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Résumé
Ce mémoire étudie l'institution collégiale comme espace de vie au toumant du XX®
siècle par le biais d'une étude de cas, le Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière. Plus
concrètement, nous tentons de répondre aux questions suivantes. Comment pense-t
on et aménage-t-on l'espace dans ce collège pour garçons entre 1860-1922?
Comment façonne-t-il les identités sociales et que nous révèle-t-il sur celles-ci ?
Autrement dit, nous nous intéressons aux valeurs qui sont transmises et aux normes
sociales qui influencent l'aménagement. Nous cherchons à connaître leur évolution
au cours de la période étudiée.
Nous soutenons que l'architecture, l'ordonnancement spatial, de même que le décor
des lieux concourent à inculquer à la jeunesse un système de valeurs qui s'accordent
avec l'idéal catholique : le retrait du monde, la piété, le classicisme et le patriotisme
sont celles les plus évidemment exhibées au sein du Collège. L'aménagement de
l'espace collégial revêt également des fonctions de régulation sociale : il sert à
différencier et à hiérarchiser la population collégiale, autant les écoliers, le corps
professoral que les employés d'entretien et d'approvisionnement. À un troisième
niveau, il apparaît que le Collège de Sainte-Anne se modemise au cours des soixante
années examinées. En portant une attention à la sécurité de l'établissement, à
l'hygiène corporelle et à l'assainissement des espaces, les nouvelles théories de la
pédagogie scolaire à la fin du XIX® siècle, notamment en ce qui conceme les études
dites « utilitaires », les sciences, l'exercice physique et les loisirs, affectent et
transforment l'institution collégiale de Sainte-Anne.
Faire ressortir les effets de l'espace sur la formation identitaire et remettre en cause
l'imperméabilité et l'intemporalité de cet espace dit traditionnel constituent donc les
premières préoccupations de cette recherche. Le mémoire vise ultimement à mieux
comprendre les objectifs d'éducation de l'Église catholique au moment où elle
connaît son âge d'or dans la Belle province.
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INTRODUCTION
Le collège classique représente le fleuron de l'enseignement catholique pour
garçons au Québec. Tout au long de ses trois siècles d'existence, du premier collège
fondé par les jésuites en 1635 à la Réforme des années 1960, l'institution demeure le
principal vecteur d'ascension sociale de l'élite intellectuelle au Québec. C'est au
XIX® siècle toutefois que les collèges classiques connaissent une première phase
d'expansion. L'école voit son rôle devenir de plus en plus incontoumable dans le
monde industriel et urbain, où un minimum d'instruction s'avère indispensable^ La
formation classique devient alors très convoitée par les parents qui souhaitent donner
à leurs fils la meilleure éducation. Ainsi, en même temps que l'Église catholique
consolide son influence aux XIX® et XX® siècles, une multitude de maisons
d'enseignement classique pour garçons voient le jour au Québec. De près d'une
2
dizaine en 1830, on en dénombre environ 25 en 1900 et une quarantaine en 1940 .
Le réseau d'établissements secondaires québécois ne propose pas qu'un seul
schéma de parcours collégial. Il en ressort des modèles assez variés; on les appelle
tantôt collèges, parfois collèges-séminaires, ou encore collèges classiques. De fait,
certains collèges ne dispensent que le cours classique, tandis que d'autres joignent un
deuxième cursus : le profil commercial. Nombre d'entre eux accueillent une majorité
de pensionnaires, alors qu'une minorité, surtout au XX® siècle, sont d'abord, voire
' Paul-André Linteau, René Durocher et Jean-Claude Robert, Histoire du Québec contemporain.
Vol. 1: De la Confédération à la Crise de 1929, Sillery (Qc), Boréal Express, 1989 (1979), p. 255.
^ Estimations faites d'après les renseignements foumis par Claude Galameau, Les collèges classiques
au Canada français, Montréal, Fides, 1978, 287p.
uniquement des externats. Quelques-uns sont administrés par des eommunautés
religieuses, la plupart en revanehe sont dirigés par le clergé diocésain. Plusieurs, dans
les villes, admettent surtout les fils de l'élite traditionnelle et des professions
libérales, d'autres, en milieu rural, recrutent principalement des enfants
d'agriculteurs^.
Dans ces maisons d'enseignement, la formation morale et religieuse se lie
inextricablement à la formation intellectuelle. Le collège classique ne peut considérer
sa mission tout à fait accomplie que s'il prépare un homme dévoué à l'Église avant de
l'être à l'État ou à la nation'^ et, en conséquence directe, le climat du pensionnat
commande un monde à part. D'ailleurs, l'internat domine encore pour toute la
première moitié du XX® siècle dans la majorité des collèges au Québec. Même si
l'externat prend de l'importance après 1900, il n'a pas ou peu d'incidence sur le
rythme de vie du pensionnat, qui s'avère excessivement rigoureux. En effet, la lourde
réglementation accentue la séparation entre le collège et l'extérieur. Le temps est
scrupuleusement réglé par un horaire régulier et routinier^. Le jeune garçon se trouve
confiné dans un univers clos, strict et loin de la chaleur familiale jusqu'à dix mois par
armée.
^ Christine Hudon, « Quelques réflexions sur les projets éducatifs des collèges québécois pour garçons
à partir d'un exemple : Sainte-Anne-de-la-Pocatière au 19' siècle », Revue d'histoire de l'éducation,
vol. 21, no 1 (2009), p. 21-40.
Galameau, Les collèges classiques..., op. cit., Montréal, Fides, 1978, p. 215.
^ Claude Corbo, La mémoire du cours classique : les années aigres-douces (des récits
autobiographiques), Montréal, Éditions logiques, 2000, p. 33.
État de la question
Jusque dans la dernière décennie, l'historiographie des collèges classiques a
surtout mis de l'avant le caractère traditionnel de l'institution. Elle a insisté
notamment sur l'éminente implication des communautés religieuses ou du clergé
diocésain au sein du système d'éducation secondaire, sur les modalités de
l'enseignement divulgué, essentiellement littéraire et fondé sur la tradition gréco-
latine, ou encore sur l'appartenance sociale et la préparation à la vie sacerdotale ou
professionnelle des jeunes garçons ayant fréquenté ces établissements. Plusieurs de
ces productions ont été réalisées par d'anciens supérieurs de collèges québécois dans
la première moitié du XX® siècle. Pensons à Charles-Philippe Choquette et son
histoire du Collège de Saint-Hyacinthe, à Olivier Maurault et ses deux siècles
d'histoire du Collège de Montréal et à Wilfrid Lebon et son histoire du Collège de
Sainte-Aime-de-la-Pocatière, pour ne nommer que ceux-là, à qui l'on doit un
resserrement focal sur le destin particulier de chacune de ces institutions^.
L'historiographie institutionnelle de l'après-réforme ne peut non plus être
passée sous silence. L'ouvrage de Claude Galameau, Les collèges classiques au
Canada français est de ce point de vue un incontournable. Commandée par
l'Association des universités et des collèges du Canada en 1962 et fruit de quinze
® Olivier Maurault, Le Petit Séminaire de Montréal, Montréal, L.-J.-A. Derome, 1918,237 p., Wilfrid
Lebon, Histoire du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière. Tome 1 ; Le premier demi-siècle (1827-
1877). Québec, Charrier et Dugal, 1948, 574p. Tome II : Le second demi-siècle (1877-1927), 550p.,
Charles-Philippe Choquette, Histoire du Séminaire de St-Hyacinthe (1811-1911), 2 vol., [s.l], [s.é],
1911-1912, 538 et 403p.
années de recherche, l'étude ne propose ni plus ni moins qu'un tour d'horizon des
différentes sections classiques qui ont vu le jour autant au Québec que dans le reste
du Canada francophone, du premier établissement au XVII® siècle jusqu'au
démantèlement du réseau en 1970. Sa contribution est considérable, tant par le
sérieux, l'exhaustivité et le renouveau de la démarche. Mais, si l'ouvrage de
Galameau est le premier pas d'envergure concernant les collèges classiques au
Québec, il n'empêche qu'il n'est pas exempt de toute critique. Nous pouvons déplorer
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qu'il insiste encore fortement sur le poids de la tradition dans les collèges classiques .
D'autres historiens ont voulu faire valoir le caractère diversifié du cursus
collégial. Plus que destinée à former les aspirants au sacerdoce, l'éducation
secondaire prépare aussi les jeunes à la vie professionnelle. Félix Bouvier, dans
Histoire du Séminaire du Mont-Laurier : formation d'une élite et d'une classe
moyenne, retrace l'intégration des finissants à l'économie régionale. Il constate que
l'éducation secondaire participe la plupart du temps à l'affirmation d'une classe
moyenne en Hautes-Laurentides. Son ouvrage récuse les thèses plus classiques qui
présentent l'objectif des maisons d'enseignement comme tributaire d'une idéologie
passéiste^.
Christine Hudon, dans son article « Quelques réflexions sur les projets
éducatifs des collèges québécois pour garçons à partir d'un exemple : Sainte-Anne-
de-la-Pocatière », suggère aussi une ouverture quant à la finalité du collège
' Galameau, Les collèges classiques..., op. cit.
^ Félix Bouvier, Histoire du Séminaire du Mont-Laurier: formation d'une élite et d'une classe
moyenne. Éditions Fides, St-Laurent, 2005, 267p.
québécois. Les conclusions de cet article ébranlent sérieusement la conception
populaire qui voit, trop souvent, l'établissement seeondaire classique eomme une
« usine » ou une « pépinière » à prêtres. Hudon mentionne entre autres que même si
le Collège de Sainte-Anne n'exelut pas la formation d'une relève cléricale, dans les
faits, seulement 11, 8% des élèves qui fréquentent l'institution se destinent à la vie
religieuse ou au sacerdoce entre 1829 et 1926^. Ollivier Hubert livre le même constat
dans le chapitre « Petites écoles et collèges sulpiciens » qu'il consacre à la synthèse
Les Sulpiciens de Montréal. L'étude des registres d'inscriptions du Collège de
Montréal indique qu'une minorité de 6,5% d'inscrits endosse la soutane pour la
même période, alors qu'en contrepartie, 40% des garçons entament une carrière
bourgeoise au terme de leurs études'®.
Il semble aussi, selon ces deux historiens, que le collège ne soit pas une
institution figée dans le temps. Leurs études questionnent directement la perméabilité
de cette espace à la modernité. À l'instar de Hudon :
un examen des registres et des autres livres d'élèves constituées par l'institution, et
une lecture de la correspondance des supérieurs, directeurs d'élèves et des parents
montr[ent...] que ces établissements [ont] évolué dans le temps si bien que le collège
des armées 1950 se distingu[e] à maints égards de celui des aimées 1820-1830 .
Hubert, dans « Le collège québécois : réflexions sur la porosité d'un espace
traditionnel » paru dans Temps, espace et modernités: Mélanges offerts à Serge
Courville et Normand Séguin, montre lui que les années 1960 ne constituent pas la
rupture que l'on imagine. Un raidissement des positions réformatrices est perceptible
' Hudon, « Quelques réflexions sur les projets éducatifs... », loc.cit, p. 34.
Ollivier Hubert, « Petites écoles et collèges sulpiciens », dans Dominique Deslandres, John A.
Dickinson et Ollivier Hubert (dirs.). Les Sulpiciens de Montréal. Une histoire de pouvoir et de
discrétion — 1657-2007, Montréal, Fides, 2007, p. 395.
" Hudon, « Quelques réflexions sur les projets éducatifs... », loc.cit., p. 26.
dans les collèges aussitôt que dans les années 1850, ce qui remet à un siècle les
premiers signes associés généralement à une modernité dans les collèges classiques.
Hubert souligne que les collèges aux XIX® et XX® siècles « ne sont pas des îlots
d'antiquité dans une mer de modemité Le Collège de Montréal se déploie plutôt
comme un établissement « à la finalité fluide, ni figé dans une tradition ni progressant
vers une modemité »'^et il est perpétuellement objet de tensions entre trois principaux
acteurs, soit les autorités religieuses, la direction et les parents. Bref, l'angle de
réflexion proposé par Hudon et Hubert est novateur puisqu'il remet en doute
l'étanchéité et l'immobilisme du monde collégial.
Dans le même ordre d'idées, Hubert présente l'idéal de l'enfermement comme
un phénomène moderne, une interprétation appuyant les thèses de Jean-Marie
Fecteau, qui est d'avis que l'enfermement est au XIX® siècle « une pratique de la
liberté » et « d'initiation au monde w'"*. En effet, Hubert estime que la modemité
exige que soient prévus en son sein des espaces qui permettent de la tenir à distance,
« à l'intérieur desquels on puisse se constituer et être constitué, abrités d'elle pour
plus tard mieux l'affronter »'^. Dans l'ouvrage Religion et enfermements (XIX^-XX'
siècles), Bemard Delpal et Olivier Faure proposent sensiblement la même formule :
« il s'agit bien pour l'Église de créer des communautés idéales, des sortes de
laboratoires de perfection chargés de former des acteurs de la régénération du
Ollivier Hubert, « Le collège québécois: réflexions sur la porosité d'un espace traditionnel », dans
Brigitte Caulier et Yvan Rousseau (dir.). Temps, espace et modernités: Mélanges offerts à Serge
Courville et Normand Séguin, Québec, PUL, 2009, p. 85.
Hubert, « Le collège québécois... », loc.cit., p. 85.
''' Jean-Marie Fecteau, « L'univers religieux, l'éthique libérale et l'économie de l'enfermement : le cas
du Québec au XIX' siècle », dans Bemard Delpal et Olivier Faure (dir.). Religion et enfermements
(XVIf siècle-X)f siècles). Presses universitaires de Rennes, Rennes, 2005, p. 232.
Hubert, « Le collège québécois...», loc. cit., p. 84.
monde Les deux auteurs français mettent toutefois en garde les historiens qui
seraient tentés de faire des institutions closes des lieux de libération. S'il existe des
marges de liberté pour les pensionnaires, il demeure que les institutions fermées sont
des lieux où se manifestent très clairement les relations de pouvoir inégalitaires.
À cet égard, les champs de recherche en histoire du genre, en s'ancrant au
cœur du vécu des collégiens et des maîtres, deviennent très significatifs. Louise
Bienvenue et Christine Hudon, ambassadrices de ce courant, ont insufflé un vent de
fraîcheur à l'historiographie des collèges classiques au Québec en portant une
attention plus particulière aux relations maîtres-élèves. En restreignant leur terrain
d'enquête à trois collèges québécois'^, leurs études examinent d'une part le discours
éducatif et l'univers clos des collèges comme facteurs déterminants dans la formation
de l'identité masculine élitaire et des représentations de l'autre sexe, en scrutant
notamment les hiérarchies, le mode de vie communautaire et la promiscuité dans les
salles d'étude et les dortoirs. Elles explorent d'autre part l'affectivité qui peut se
développer entre les maîtres et les élèves, et entre les élèves eux-mêmes. En d'autres
mots, leur lunette d'approche permet « [...] d'observer les mesures de contrôle de la
population écolière mais aussi de mettre au jour les résistances des élèves comme les
18doutes et les appréhensions des éducateurs » .
Bernard Delpal et Olivier Faure, « Retour sur les "enfermements" », dans Delpal et Faure (dir.).
Religion et enfermements..., op. cit., p. 19.
" Les recherches de Louise Bienvenue et Christine Hudon ont pour cadre d'analyse les trois
établissements secondaires suivants : le Collège de Sainte-Anne-la-Pocatière, le Séminaire de
Sherbrooke et le Séminaire de Saint-Hyacinthe.
Christine Hudon et Louise Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres au tournant du XX^ siècle »,
Globe : revue internationale d'études québécoises, vol. 8, no 2 (2005), p. 44.
Les rapports de pouvoir qui s'installent entre l'institution et les acteurs
apparaissent à l'avant-plan. Comme en témoignent les deux historiennes dans leur
article « Entre franche camaraderie et amours socratiques : l'espace trouble et ténu
des amitiés masculines dans les collèges classiques (1870-1960) », « si tous [...] sont
à première vue égaux et semblables, les inégalités n'en demeurent pas moins bien
présentes. [...] [L]es différences tenant à l'origine sociale et ethnique, à l'âge, à
l'apparence physique ou au statut de pensionnaire ou d'externe perdurent »'^. Les
distinctions se révèlent non seulement à travers le règlement officiel mais aussi par
d'autres lois informelles. En effet, l'institution mise sur « une pédagogie de l'effort et
de l'émulation » pour tenir constamment ses élèves en baleine en ne leur permettant
pas l'évasion et l'irrégularité .
D'après Hudon et Bienvenue, le genre constitue de surcroît un facteur
déterminant des inégalités sociales au collège. Le jeune garçon apprend très tôt à se
comporter en homme et à ne pas fréquenter le sexe opposé. Il doit dominer ses
émotions, accepter la soumission et la chasteté. Les historiennes exposent avec
évidence que ces vertus évoquées n'ont rien à voir avec la virilité commandée à
l'extérieur des murs, qui appelle plutôt à la transgression dans la formation de la
" Christine Hudon et Louise Bienvenue, « Entre franche camaraderie et amours socratiques : l'espace
trouble et ténu des amitiés masculines dans les collèges classiques (1870-1960) », RHAF, vol. 57, no 4,
(2004), p. 490.
Hudon et Bievenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc. cit., p. 69.
masculinité^'. Puisqu'il vit aussi à l'abri du regard féminin, l'internat évolue dans une
réalité contrastant avec celle du monde.
Bien qu'elles ne fassent jamais qu'effleurer la question, Bienvenue et Hudon
montrent que la disposition des lieux au collège est loin d'être anodine et étrangère
aux fonctions de surveiller, de contrôler et de différencier. En effet, le collège prévoit
d'emblée une nette délimitation entre petits et grands. Une ségrégation du même type
distingue en plus les élèves du cours classique de ceux du cours commercial
lorsqu'ils cohabitent au sein d'un même établissement. Chaque groupe possède
finalement ses propres salles d'étude et de classe, son dortoir, son réfectoire et sa cour
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de récréation .
Suivant cette mise au point historiographique des collèges classiques au
Québec, et plus particulièrement suite aux demières conclusions des historiennes du
genre concernant la discrimination spatiale dans les collèges québécois, il est
pertinent de poser cette question : est-ce que l'aménagement spatial des collèges
classiques est planifié en fonction des impératifs disciplinaires et idéologiques de la
direction ?
D'entrée de jeu, cette interrogation n'est pas sans rappeler Asiles d'Erving
Goffman, ouvrage paru en 1962 dans lequel l'auteur de l'École de Chicago définit la
Louise Bienvenue et Christine Hudon. « "Pour devenir homme, tu transgresseras": quelques enjeux
de la socialisation masculine dans les collèges classique québécois (1880-1939) », CHR, vol. 86, no 3
(2005), p. 489-511.
Hudon et Bienvenue, « Entre franche camaraderie et amours socratiques... », loc. cit., p. 490.
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notion d'institution totale. Il la présente comme « un lieu de résidence et de travail où
un grand nombre d'individus, placés dans la même situation, coupés du monde
extérieur pour une période relativement longue, mènent ensemble une vie recluse
23dont les modalités sont explicitement et minutieusement réglées » . Goffman
suggère que non seulement les asiles, mais les prisons, les camps de concentration,
les couvents, les orphelinats et les internats peuvent être considérés tels que des
institutions totales. Il explique que ces dernières détruisent l'identité des reclus par
différents moyens. La coupure avec le monde extérieur, la prise en charge de tous les
besoins par l'institution, le mode de fonctionnement bureaucratique, les contacts
limités avec l'autorité et le changement de la temporalité, mis ensemble, contribuent à
anéantir l'expression de la volonté. Goffman pointe la rationalisation de l'espace
comme un aspect essentiel du dressage ou du redressement des populations
enfermées.
Évidemment, cette idée d'institution totale est extrêmement liée au concept
d'institution disciplinaire étoffé par Michel Foucault au milieu des années 1970. Les
théories foucaldiennes que l'on retrouve dans Surveiller et Punir présentent la
structuration de l'espace comme l'un des principes fondamentaux de la discipline.
Selon l'auteur, l'espace disciplinaire repose sur une codification bien ciblée :
[i]l faut annuler les effets des répartitions indécises, la disparition incontrôlée des
individus, leur circulation diffuse [...] Il s'agit d'établir les présences et les
absences, de savoir oià et comment retrouver les individus, d'instaurer les
communications utiles, d'interrompre les autres, de pouvoir à chaque instant
Erving Goffman (trad. Liliane et Claude Lainé), Asiles. Études sur la condition sociale des malades
mentaux et autres reclus. Paris, Les Éditions de Minuit, 1979, p. 41.
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surveiller la conduite de chacun, de l'apprécier, la sanctionner, mesurer les qualités et
24les mérites. Procédure donc, pour connaître, pour maîtriser et pour utiliser
Cet espace normalisé prolonge les effets du pouvoir jusqu'aux individus^^. L'exemple
foucaldien expose clairement que «[...] le fait d'être vu sans cesse, de pouvoir
26toujours être vu [...] maintient dans son assujettissement l'individu disciplinaire ».
Foucault montre que le contrôle spatial est primordial, voire essentiel, au contrôle
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social ; « à chaque individu sa place ; et en chaque emplacement un individu » .
Si Goffman et Foucault ont innové par leurs précisions conceptuelles du
contrôle social, il faut se pencher sur les travaux d'autres historiens français pour
comprendre la mise en espace d'institutions dont la finalité première est la prise en
charge de la jeunesse au XIX® siècle. Marc LeCœur, dans l'acte de colloque
« L'architecture et l'installation matérielle des lycées : la réglementation et sa mise en
œuvre », se penche sur les premiers balbutiements des lycées au XIX® siècle et sur
son évolution au XX® siècle. Certes, le lycée français est laïc tandis que les collèges
québécois sont confessionnels. Mais, nous ne devons pas discréditer les conclusions
de l'auteur sur ces seules bases. Car, en parcourant les textes réglementaires pour la
réfection ou la construction des établissements, LeCœur note que les dispositions
prévues rendent compte d'une différenciation sociale à l'image de celle présentée par
Hudon et Bienvenue pour les collèges classiques au Québec. A ce sujet, cet extrait du
plan d'études rédigé par Fourcroy en 1802 à l'intention des inspecteurs généraux et
des commissaires de l'Institut précise que :






c'est autour des classes, en tant qu'ensembles homogènes et gradués d'élèves, que
s'organiseront les bâtiments destinés aux enfants [...] À chaque classe
correspondront une salle de cours, une salle d'étude et un dortoir de vingt-cinq à
trente lits, qui devront être rationnellement répartis : les salles de cours seront
regroupées au rez-de-chaussée, ainsi que les salles d'exercices et les réfectoires,
lesquels seront placés «à portée des cuisines et des dépenses» ; au premier étage, on
établira les salles d'études et les dortoirs - ce qui éloignera du passage des externes -
et au second étage, la chapelle et des logements pour les domestiques^®.
L'espace lycéen se structure visiblement en fonction des diverses populations qu'il
hébergera. De surcroît, même si l'article de LeCœur insiste avant tout sur la similarité
des directives d'une construction à l'autre, il n'ignore pas qu'une diversité colore ees
bâtiments. Comme il le mentionne, « les établissements sont assurément frères, mais
jamais jumeaux Les matériaux employés, la volumétrie et les dessins
architecturaux varient incontestablement d'un lycée à l'autre. LeCœur apporte une
nuance qui ne nous échappe pas : à trop vouloir insister sur le grands traits de
l'architecture collégiale, nous risquons de nier toute entreprise particulière.
Pour sa part, l'historien Alain Vilbrod s'intéresse à l'interrelation
discipline/espace dans un autre type d'établissement d'encadrement de la jeunesse
catholique en France : un orphelinat. L'auteur de « Grandir tant bien que mal derrière
les hauts murs d'une institution religieuse: les orphelins-apprentis d'Auteuil » note
une strueturation de l'espace bien édictée au sein de l'institution de prise en charge. Il
écrit qu'« [i]l y a les escaliers qu'on n'emprunte jamais, des couloirs qu'on doit
prendre garde de ne pas traverser, des parties entières qui demeurent mystérieuses
Marc LeCœur, « L'architecture et l'installation matérielle des lycées : La réglementation et sa mise
en œuvre (1802-1940) », dans Pierre Gaspard, Jean-Noël Luc et Philippe Savoie (dir.). Lycées, lycéens,
lycéennes : deux siècles d'histoire, Paris, Institut national de recherche pédagogique, 2005, p. 365.
*Ibid., p. 375.
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30quant à leur affectation, des bureaux où il est de mauvais augure d'être convoqué » .
Vilbrod souligne que des parcours invisibles, mais acceptés inconsciemment par tous
les pensionnaires, conditionnent les déplacements. Dans le sillon des réflexions
avancées par Foucault, l'espace a un effet régulateur sur les populations internées.
Plus encore, Vilbrod montre que les autorités expriment une volonté de contrôler qui
s'étend à l'extérieur des murs: « [c]e que l'on risque de glaner, d'importer est bien
■3 1
souvent synonyme d'influence pernicieuse » .
L'encadrement spatial de la jeunesse institutionnalisée a jusqu'ici été souligné
par deux exemples français. Au Québec, peu d'historiens ont pour l'heure valorisé cet
angle de recherche. Néanmoins, le mémoire de maîtrise de Marie-Ève Harbec, portant
sur une institution secondaire protestante pour jeunes filles, le Dunham Ladies's
Collège, au XDC® siècle, offre des conclusions fort pertinentes qu'il semble impératif
de présenter au détour. Bien qu'elle examine une institution non catholique, son
mémoire de maîtrise suggère quelques pistes intéressantes qui rejoignent à maints
égards les interprétations de Hudon et Bienvenue sur la différenciation sociale dans
les collèges. Harbec témoigne de l'importance de la religion dans la formation des
identités sociales des femmes qui s'instruisent et travaillent au sein du Dunham
Ladie's Collège. De plus, un chapitre entier « Ordonner le monde idéal du DLC/SH »
est consacré à la dimension spatiale comme agent constructeur de l'identité. Il ressort
que l'emplacement isolé, l'architecture de la maison d'enseignement, la respectabilité
des lieux, l'accessibilité versus le cloisonnement de certaines pièces, l'intimité
^"Alain Vilbrod, « Grandir tant bien que mal derrière les hauts murs d'une institution religieuse : les
orphelins-apprentis d'Auteuil», dans Religion et enfermements..., Delpal et Faure, dir., op. cit., p. 65.
Ibid., p. 67.
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associée à rattribution de chambres, et même le climat de la salle à dîner, sont au
nombre des facteurs structurant les identités sociales des femmes évoluant dans ce
32
milieu collégial particulier .
À une seconde échelle, Harbec relève que l'attribution de l'espace au Dunham
Ladies' Collège est fonction du statut hiérarchique de ses occupantes. Par exemple,
les figures d'autorité ont droit à des appartements reflétant éminemment leur
prestance sociale et intellectuelle : elles se voient attribuer un bureau, un piano, une
33bibliothèque, un ameublement amélioré en plus de leur propre chambre à coucher .
Elle conclut que les infrastructures de l'institution sont des moyens de contrôler
l'évolution des occupantes. Celles-ci répondent aux visées entretenues par les
promoteurs anglicans : « [l]e collège pour jeunes filles de Dunham représentait la
concrétisation de la société spirituelle mise en avant par l'Église d'Angleterre dans le
Dominion, à partir de la seconde moitié du XIX® siècle La conception idéologique
de la direction protestante s'imbrique donc littéralement dans l'aménagement spatial
de ce collège pour jeunes filles.
En ce qui a trait à l'architecture des institutions religieuses au Québec, l'étude
de Tania Martin sur l'Hospice de St-Joseph de Beauhamois constitue sans contredit la
référence méthodologique la plus utile. En se concentrant uniquement sur un cas,
l'Hospice St-Joseph de Beauhamois, elle étudie les fonctions de l'espace, la
Marie-Ève Harbec, « Ordonner le monde idéal du DLC/SH », dans L'éducation "idéale" dans un
monde "idéal": le Dunham Ladies' College/St-Helen's School et l'élite anglicane du diocèse de
Montréal (1870-1930), Mémoire de maîtrise, Montréal, Université McGill, 2001, p. 49-63.
" Ibid., p. 54.
^Ibid.,^. 63.
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ségrégation sociale et les réaménagements du bâtiment au cours de son existence.
D'emblée, l'historienne tente de déterminer les pièces les plus accessibles ou
restreintes au public; elle identifie de même l'appartenance à celles-ci. Également,
elle oppose les pièces destinées à l'usage exclusif des religieuses aux espaces réservés
aux employés ou aux persoimes hébergées^^.
À un second niveau, l'auteure eompare l'utilisation de l'espace à différentes
époques, ce qui lui permet de constater les changements dans la distribution et les
fonctions des pièees, de même que la catégorisation des personnes et les rapports qui
existent entre elles. Tel que le soutient très justement Martin, « l'organisation de la
vie quotidienne [...] nous donne une vision du monde à ce moment A cet égard,
son artiele prononce que « les changements décelés dans l'organisation spatiale et
l'architecture de l'Hospiee Saint-Joseph traduisent le processus d'acculturation
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catholique et l'éventuelle ex-culturation catholique au Québec ». En effet, en 1861,
les pièces sont relativement polyvalentes, mais hautement hiérarchisées. Puis, à
compter de 1899, l'hospice se caractérise d'un laxisme de plus en plus prononcé en
ce qui a trait à la répartition des différents groupes internés. L'historienne conclut que
les périodes marquantes et le rythme de l'évolution de l'hospice matérialisent ceux de
T Q
la catholicité au Québec .
Tania Martin, « La mouvance de la culture canadierme-française à travers l'évolution d'une





Si une attention portée à l'aménagement de l'espace permet définitivement de
mieux circonscrire la différenciation sociale et les rapports de pouvoir, Tania Martin
a montré qu'examiner l'évolution de cet espace dans le temps peut être tout autant
évocateur. Quels sont les motifs justifiant les réaménagements ? Peut-on percevoir un
changement dans la façon de concevoir le monde chez ceux qui les entreprennent ?
Qu'en est-il des relations intemes ? À ce titre, le toumant du XX® siècle figure
comme une époque charnière pour relever des transformations matérielles s'opérant
au sein des institutions catholiques, si ce n'est que par l'invention de nouvelles
technologies.
Les historiens québécois n'ont pas tellement analysé la question. Peut-être que
cela s'explique un peu par le caractère essentiellement traditionnel de l'Église
catholique qui pousse à croire avant tout négatives les réactions face à la modernité.
Mais, cela signifie-t-il pour autant que cette Église québécoise est incapable
d'adaptations ? En regardant du côté de l'Hexagone, il semble en effet que le clergé
catholique français n'ait pas rejeté systématiquement les technologies de confort qui
voyaient le jour à la fin du XIX® siècle. En 1999, Michel Lagrée fait paraître La
bénédiction de Prométhée. Religion et technologie XD^-XX^ siècle et offre une
première étude sur les relations entre le catholicisme et la modemité technique et
technologique. Son ouvrage renouvelle l'approche de la problématique
catholicisme/monde modeme en portant une attention à la réception cléricale des
nouvelles techniques et technologies. Bien qu'il existe une antimodemité idéologique
au sein de l'Église catholique, l'auteur suggère une technophilie dominante.
17
Au XDC® siècle, le clergé catholique reçoit favorablement plusieurs des
nouvelles technologies de confort et il les intègre tôt dans ses institutions : hôpitaux,
orphelinats, couvents et collèges^^. Prenons deux exemples concrets inspectés par
Lagrée : le chauffage central au bois et à la vapeur et l'électricité. Le chauffage
moderne est accueilli partout positivement par le clergé catholique. Les églises ne
lésinent pas pour l'incorporer dans les lieux de culte, puisque le froid hivernal
paralyse les prêtres durant les offices religieux. De même, l'électricité est instaurée
dans les établissements parce qu'elle fait disparaître les cheminées ouvertes en plus de
minimiser les risques de feu. Or, dans les églises, elle tarde à être installée, car elle
menace la sacralité de certains espaces. D'ailleurs, lorsqu'elle l'est enfin, elle garde
une fonction pratique d'éclairage et n'atteint jamais le sanctuaire, où les cierges
conservent toute leur symbolique sacrée^''.
À ce stade, nous pouvons nous demander si les découvertes scientifiques
révolutionnaires et les prodigieuses percées médicales de la fin du XIX® siècle auront
une incidence sur l'espace collégial. Les collèges ne devront-ils pas faire preuve
d'ouverture face aux recommandations des hygiénistes, infirmiers et médecins ? Les
nouvelles connaissances en matière d'hygiène font naître un tout nouveau rapport au
corps. Est-ce que les collèges en accepteront les diktats ? A ce sujet, Christine Hudon,
dans son l'article « "Le Muscle et le Vouloir " Les sports dans les collèges classiques
masculins au Québec, 1870-1940», offre un aperçu intéressant. L'auteure affirme
que les sports modernes, qui font leur apparition dans les années 1870, apparaissent
Michel Lagrée, La bénédiction de Prométhée, Paris, Fayard, 1998,437p.
Voir le chapitre V « Les techniques de vie quotidienne », dans Lagrée, La bénédiction..., op. cit.,
p. 199-209.
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bénéfiques à la maîtrise des pulsions et à la formation du caractère. Plus encore, « le
sport devient un instrument d'une pédagogie religieuse faisant la promotion d'une
spiritualité aux accents virils, non pas fondée sur le mépris du corps, mais sur ascèse
visant à le fortifier Comme pour ses publications récentes, qui justifiaient
d'autres finalités des collèges québécois que la formation de futurs prêtres, et
rejoignant ipso facto les travaux d'Ollivier Hubert sur la porosité de l'espace
collégial, Hudon met en relief la perméabilité des collèges classiques aux influences
extemes.
Au terme de ce bilan historiographique, il ressort que l'espace n'a jamais tenu
lieu de grille d'analyse privilégiée dans l'histoire des collèges classiques au Québec
pour définir l'idéal pédagogique entretenu par la direction collégiale de même que
pour comprendre les mécanismes de régulations sociales. L'historiographie est encore
plus lacunaire en ce qui eonceme la réception cléricale des technologies et des
sciences et, dans une plus large mesure, l'ouverture des collèges aux nouvelles
réalités extérieures. Se situant à la confluence des travaux des historiennes du genre,
de l'histoire de l'architecture scolaire et religieuse et de l'histoire de la relation
complexe entre technologie et catholicisme, le mémoire entend remédier à la
situation.
Christine Hudon, « "Le Muscle et le Vouloir " Les sports dans les collèges classiques masculins au




Nous entendons explorer l'institution collégiale comme espace de vie au
tournant du XX® siècle par le biais d'une étude de cas : le Collège de Sainte-Arme-de-
la-Pocatière. Le mémoire est construit autour de la problématique suivante : comment
pense-t-on et aménage-t-on l'espace dans un collège pour garçons entre 1860-1922 ?
Nous pensons que l'aménagement de l'espace n'est ni neutre ni intemporel. La
manière dont on découpe, spécialise et décore les différentes pièces transmet un
certain nombre de valeurs, révèle des relations de pouvoir qui suggèrent une
hiérarchisation sociale entre les maîtres et les élèves, entre les élèves eux-mêmes, de
même qu'entre les membres du personnel. D'un autre côté, les agrandissements et les
modernisations relativisent l'idée d'un collège résolument passéiste, profondément
attaché à sa tradition pluriséculaire, et, du même fait, statique. Les innovations
évoquent plutôt un collège qui appartient à son temps. L'établissement collégial
s'adapte, peut-être tant bien que mal, mais tout de même, aux nouvelles réalités
extérieures qui caractérisent le tournant du XX® siècle.
Méthodologie et concepts
Le choix d'étudier un seul collège classique et de travailler sur celui-ci en
particulier s'est imposé pour diverses raisons. D'abord, se concentrer sur un seul
établissement est méthodologiquement plus avantageux et réaliste compte tenu du
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temps qui était imparti. Par ailleurs, le fonds du Collège de Sainte-Anne représentait à
lui seul plus de 72 mètres de documents textuels et c'est sans compter les 34 285
photographies, les 379 cartes et 119 dessins d'architecture . Cette restriction du
champ d'étude minimisait les risques d'éparpillement. Elle permettait d'approfondir
plus finement la fonction de chacune des pièces et des constructions du Collège.
Quant aux raisons motivant le choix d'étudier cette maison d'enseignement
classique très précisément, elles sont nombreuses. Premièrement, le Collège de
Sainte-Anne a été retenu parce qu'il s'inscrit en milieu rural. Son éloignement des
centres urbains permettrait sans doute de mettre en évidence l'idéal de réclusion tant
prisé par les autorités ecclésiastiques. Deuxièmement, le Collège ouvre un cours
commercial dès 1842. Dès cette date, deux cheminements d'étude, classique et
commerciale, coexistent au sein de cet établissement'*^. Cette cohabitation allait
probablement marquer les relations entre les deux catégories d'élèves et témoigner
d'une certaine ouverture envers les besoins régionaux. Troisièmement, le Collège
possède une main d'oeuvre abondante qui vise à assurer son fonctionnement et son
approvisionnement: il fournit un gagne-pain à un portier, un boulanger, des cuisiniers,
des employés de ferme et d'entretien, des blanchisseuses, des ménagères, des
religieuses, etc. La présence d'un personnel nombreux et varié était susceptible de
révéler une forte différenciation sociale. Quatrièmement, la maison d'enseignement
de Sainte-Anne connaît une période de croissance similaire à celles rencontrées par la
plupart des collèges québécois. L'établissement est agrandi au moins à trois reprises
Archives de la Société historique de la Côte-du-Sud (ASHCDS), Fonds Collège de Sainte-Anne-de-
la-Focatière (FI00) [site web], consulté le 20 avril 2011, http://www.shcds.org/fonds/flOO.htm.
Ibid.
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avant le début du XX® siècle. Les réaménagements successifs allaient donc justifier
l'analyse diachronique suggérée dans ce mémoire.
Le cadre temporel, quant à lui, se délimite autour de ce qu'on appelle
couramment le tournant du XX® siècle. Les années 1860-1922 fournissaient une
tranche d'années prometteuses pour discerner un subtil mais non moins présent
changement dans les valeurs et les relations de pouvoir. Il faut ici souligner qu'au
plan technique la fin du XIX® siècle marque le développement du réseau d'aqueduc
au Québec, l'âge d'or du chauffage au gaz et de l'éclairage à l'huile et le début du
XX® siècle, l'apparition de l'électricité'^'^. L'année 1860 a été adoptée parce qu'elle est
associée aux premiers pourparlers de construction de l'aqueduc et de l'installation du
chauffage au gaz au Collège de Sainte-Anne. L'année 1922, quant à elle, correspond
à la fin de la reconstruction du Collège suivant le grand incendie de 1920. Nous avons
choisi d'étirer le cadre d'étude au lendemain du grand feu. Les nombreuses sources
visuelles révélant la nouvelle architecture allaient enrichir notre argumentation.
Finalement, un intervalle d'environ soixante ans, l'équivalent temporel de deux
générations, apparaissait une période suffisamment large pour faire ressortir des
changements importants quant à l'espace.
Ce travail ambitieux nécessitait naturellement un corpus documentaire
reposant sur des sources de natures diverses. Plans, photographies, relevés de
^ Voir Christine Hudon, « La sociabilité religieuse à l'ère du vapeur et du rail », Journal of the
Canadian Historical Association/ Revue de la Société historique du Canada, Nouvelle série, vol. 10,
no. 1 (1999), p. 129-147.
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comptes, contrats, annales, prospectus, chroniques académiques et correspondances
de supérieurs que l'on peut recenser dans le fonds du Collège de Sainte-Anne
conservé à la Société historique de la Côte-du-Sud à La Pocatière ont été dépouillés.
Les plans ont permis de constater la division des pièces : on a pu remarquer leur
prédominance, leur centralité et, à l'inverse, leur confinement, leur dissimulation. Ils
ont révélé les agrandissements et les modemisations qui ont été apportées au toumant
du XX® siècle. La correspondance a permis de comprendre les motivations qui étaient
à la base de leur entreprise. Les photographies ont servi à mieux établir les
différences entre la fonction, l'appartenance, le mobilier, le décor et la luminosité de
chaque lieu scruté à la loupe. Elles ont aussi été utiles pour illustrer la pratique de
nouveaux loisirs au Collège. Les relevés de compte ont renseigné sur l'achat
d'équipement technique. Les contrats remplis par des entreprises de construction,
d'installation et de fourniture ont ciblé les innovations matérielles. Les annales, les
chroniques académiques, les prospectus et la correspondance des supérieurs ont été
révélateurs de l'opinion cléricale face aux changements séculaires, à l'intégration des
technologies et aux améliorations apportées à l'espace. Les documents visuels ont
ainsi été confrontés aux documents écrits et vice-versa. En ce qui concerne les
documents écrits, ils ont été transcrits intégralement sur des fiches thématiques dans
l'optique de demeurer plus près du sens primitif. Les pièces d'archives visuelles ont
été, lorsque c'était possible, numérisées et, sinon, photocopiées. À l'occasion, elles
ont été incluses au travail pour accroître la compréhension du lecteur. Finalement, le
dépouillement a subordonné la chronologie aux thèmes.
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L'approche préconisée doit être perçue avant tout comme une analyse
qualitative de l'aménagement spatial, les objectifs du présent travail étant de décrire
les différents lieux et de comprendre les valeurs qui y sont rattachées, de définir les
rapports sociaux qui s'y modulent et de percevoir leur évolution à travers les apports
technologiques. L'enquête ne se restreint pas à la division interne de l'espace et aux
modernisations qui y furent apportées ; les cours de récréation, les bâtiments attenants
ainsi que la montagne qui jouxte le Collège ont aussi été examinés de près. Les
critères d'analyse se regroupaient en trois axes principaux. Pour l'intérieur, les pièces
ont été étudiées selon ces catégories prédéfinies : fonction/appartenance,
intimité/promiscuité, centralité/périphérie, accessibilité/cloisonnement, luminosité/
assombrissement, mobilier luxueux/mobilier d'usage. Pour l'extérieur, nous avons
porté une attention particulière aux termes suivants: accessibilité/restriction des
entrées, présence/absence de clôtures, unification/séparation des cours de récréation,
fonction/appartenance des bâtiments voisins et des différents lieux.
En ce qui concerne les modernisations et les agrandissements, la façon
d'interroger a quelque peu différé. Nous nous interrogions sur les motifs, sur le
moment et le lieu où elles surviennent, ainsi que sur les individus qui en profitent.
Nous nous sommes intéressées aux innovations matérielles exigeant un
réaménagement des lieux, tels que l'eau courante, les salles de toilettes et les bains, le
chauffage, l'éelairage et la ventilation, les laboratoires de science et les équipements
pour les loisirs et les sports. Comprendre leur accueil, leur utilisation, ainsi que leur
répercussion s'avérait l'objectif premier de cette dernière entreprise.
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Enfin, quelques écueils méthodologiques doivent être précisés. En premier
lieu, l'angle d'étude incite à la nuance. Même si un cadre resserré est imposé par les
autorités, une certaine résistance peut être émise de la part des acteurs et elle n'est pas
souvent perceptible sans le discours des acteurs eux-mêmes. Il a été avantageux de
remettre en perspective les conclusions tirées dans ce mémoire avec les travaux de
Hudon et Bienvenue en histoire du genre, celles-ci s'étant penchées sur le Collège de
Sainte-Anne par le passé. En deuxième lieu, l'essai s'en tient à un seul établissement.
Comme il n'existe pas de prescription précise pour la construction des collèges, il ne
faut pas négliger l'originalité des acteurs dans l'aménagement spatial. Nous pensons
toutefois que des conclusions semblables aux nôtres pourraient être tirées pour
d'autres collèges au Québec, car en fin de compte, la spatialité religieuse commande
des lignes directrices qui n'ont jamais été remises en cause avant la deuxième moitié
duXX'siècle''^
L'aménagement physique a servi de première grille de lecture pour étudier les
régulations sociales au sein du Collège. Ici, l'expression « régulations sociales » n'est
pas sans eauser une impression de flou méthodologique si elle est abandonnée à elle-
même, sans précisions théoriques. Qu'est-ce donc que la régulation ? Le dictionnaire
Le Robert définit la « régulation » comme suit : fait d'agir sur un système complexe
et d'en coordonner les actions en vue d'obtenir un fonctionnement correct et régulier.
Cette définition nous semble quelque peu insatisfaisante, puisqu'elle rejette
systématiquement tout rôle contestataire pouvant émaner des acteurs. La notion de
Albert, Lévy. Les machines à faire-croire. Tome 1 : Formes etfonctionnements de la spatialité
religieuse, Paris, Economica, p. 25-28.
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« rapports » devrait absolument être prise en compte. Nous nous accordons donc avec
les précisions apportées par Jean-Marie Fecteau et Janice Harvey, dans les actes de
colloque La régulation sociale entre l'acteur et l'institution: pour une problématique
historique de l'interaction : « [l]es liens entre acteurs et institutions devraient être
exprimés en termes de rapports, [...] toute institution ne peut pas se réduire à un
ensemble d'agirs préalablement catégorisés et normés y>^^. Jacques-Guy Petit explicite
davantage ces « rapports » signalés par Fecteau et Harvey : « les régulations sociales
ne sont [...] pas seulement l'organisation ou la défense d'un ordre mais l'ensemble
des processus qui non seulement maintiennent, mais aussi renouvellent, détruisent ou
créent, donc qui font vivre le lien social Cette formule nettement plus complète
que la définition proposée par le dictionnaire permet de montrer les limites et les
failles de l'espace stratégique. L'espace in situ ne pouvait renseigner précisément sur
les interactions, autrement dit sur le vécu collégial. Des sources de natures diverses
ont ainsi été étudiées afin de questionner la relation acteurs/institutions.
À cette idée de régulation est intimement liée celle de la différenciation
sociale, le processus qui crée les différences sociales. A l'instar de Danielle Juteau,
nous soutenons que cette différenciation définit « les frontières des catégories
construites socialement et assigne des individus à ces catégories. Les frontières [ainsi
délimitées, les différences sociales autrement dit,] ont une existence structurelle qui
'*®Jean-Marie Fecteau et Janice Harvey, « Des acteurs aux institutions : dialectique historique de
l'interaction et rapports de pouvoir ». Dans Jean-Marie Fecteau et Janice Harvey (dir), La régulation
sociale entre l'acteur et l'institution : pour une problématique historique de l'interaction, Sainte-Foy
(Qc), Presses de l'Université du Québec, 2005, p. 10.
''^Jacques-Guy Petit, « Les régulations sociales et l'histoire ». Dans Fecteau et Harvey (dirs.), La
régulation sociale, op. cit., p. 38.
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est constamment à confirmer Elles ne sont donc ni innées ni figées dans le temps,
elles sont construites, déconstruites et encore reconstruites. Plus significativement
dans le cadre de ce mémoire, ces différences expriment des hiérarchies et
caractérisent des rapports de pouvoir. L'arrangement spatial, qui limite les
déplacements par ses nombreuses divisions et dispositions, parce qu'il sépare donc,
sert la différenciation sociale.
Le mémoire s'articule en trois chapitres. Le premier Le collège et l'idéal
catholique examine le pari pédagogique de la direction du Collège de Sainte-Anne-
de-la-Pocatière à travers les dispositions spatiales. Il passe en revue l'emplacement du
Collège, le rôle de son architecture, la surveillance et les déplacements normalisés de
la population écolière, de même que les valeurs catholiques, classiques et patriotiques
promues à travers l'ornementation des lieux. Le second chapitre Le collège et la
différenciation sociale étudie les divisions intérieures et l'appartenance des pièces
afin d'identifier les relations de pouvoir qui se profilent au sein de la communauté
collégiale. Il définit les rapports d'autorité entre la direction, le personnel enseignant,
la population écolière et les employés subalternes d'approvisionnement et d'entretien.
Le troisième chapitre Le collège et les adaptations extérieures soulève les
transformations matérielles réalisées par le collège, que ce soit en matière de sécurité
et de santé, mais aussi en termes d'aménagements paysagers et de loisirs. En
définitive, il approfondit le versant opposé de l'éducation classique au Collège de
Sainte-Anne : l'utilitarisme dans la formation secondaire.
Danielle Juteau, La différenciation sociale : modèles et processus, Montréal, Presses de l'Université
de Montréal, 2003, p. 10-17.
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CHAPITRE I
Le collège et l'idéal catholique
Le Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière embrasse la double mission
traditionnelle et avouée des collèges québécois : celle de préparer aux études
théologiques les jeunes garçons qu'il a pressentis à la vie sacerdotale ou religieuse et
de frayer la voie aux professions libérales aux autres. Mais, le Collège, comme
plusieurs autres maisons d'enseignement, ouvre aussi ses portes aux fils de
cultivateurs et d'artisans qui viennent acquérir quelques notions d'anglais et
d'arithmétiques nécessaires pour se débrouiller dans le monde. L'existence de deux
filières d'études, classique et commerciale, qui se côtoient à Sainte-Anne dès 1842,
rend plus concrète cette idée d'objectifs parallèles. Néanmoins, si la maison
d'enseignement accepte sous son toit une relève d'agriculteurs ou de marchands
locaux, elle ne considère sa mission accomplie que si elle livre un homme dévoué à
l'Église avant de l'être à l'État ou à la nation. Ainsi, qu'importe l'option suivie ou la
vocation à laquelle on se destine, « la piété est l'une des premières vertus qu'on exige
du collégien et le principal critère du jugement qu'on porte sur lui »\ L'honnête
homme, qui ressortira des hauts murs de l'institution, est pieux avant tout.
' Galameau, Les collèges classiques..., op. cit., p. 215.
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Les prospectus du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière à la fin du XIX®
siècle témoignent de cette place de choix que doit occuper la religion:
« [1]'enseignement religieux tient le premier rang dans l'éducation des jeunes gens
qui fréquentent cette institution »^. En effet, la religion pénètre jusqu'aux racines de
la formation intellectuelle: la philosophie sert entre autres à défendre la vérité
catholique et à anéantir tout autre système de penser, la littérature latine et grecque à
n'approfondir que les bons auteurs, l'histoire à appuyer l'Église catholique et ses
dogmes^. Mais, l'enseignement des matières ne suffit visiblement pas pour clouer à la
croix du Christ la jeunesse : il est nécessaire d'inculquer aux collégiens pensionnaires
un certain nombre de comportements pieux.
La répétition seule d'habitudes et de rituels religieux permet d'ancrer
véritablement la foi dans le cœur des écoliers. De ce fait, l'idéal catholique se
prolonge jusque dans le corps du collégien. Ce corps se déployant finalement dans
l'espace, gouvemer les répétitions à travers la structuration du cadre bâti devient un
enjeu de premier ordre dans la volonté des collèges d'imposer leur pari pédagogique.
Dans son article « Architecture Everyday Life », Dell Upton en étale le principe : « it
is the power to shape society by governing the répétitions that form component
selves. If one could contrai people 's movements and control their interprétation, one
could control their identities Ces schémas assimilés par la répétition systématique
font naître ce que Pierre Bourdieu appelle Vhabitus, c'est-à-dire « ces structures
^ ASHCDS, FlOO/Prospectus du Collège de Sainte-Anne : 1881-1882, 1888-1889, 1900-1901, 1913-
1914.
^ Galameau, Les collèges classiques, op cit., p. 215.
* Dell Upton, « Architecture in Everyday Life », New Literary History, vol. 33, no 4 (2002), p. 719.
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incorporées, définies comme des codes et règles sociales ainsi que des façons de faire
et d'être qu'une personne ou un groupe ont héritées et intériorisées, qui se manifestent
comme étant normales, évidentes En outre, un calcul stratégique se dissimule
derrière l'aménagement collégial pour faire accepter tout un système de valeurs.
Ainsi, la disposition des lieux n'a rien d'anodine au Collège de Sainte-Anne.
L'orchestration de l'espace collégial remplit clairement deux objectifs. Elle sert
primo à faire accepter des valeurs et des habitudes pieuses à exécuter
quotidiennement et secundo à éloigner tout ce qui pourrait compromettre cet
enseignement. Dans ce chapitre, nous examinerons comment le Collège de Sainte-
Aime-de-la-Pocatière s'empare de l'espace à ces fins. D'abord, nous insisterons sur le
retrait physique du Collège de la société. Ensuite, nous nous pencherons sur la
surveillance constante des lieux. Enfin, nous étudierons la forte empreinte d'art
classique et religieux marquant les murs de la maison et enjolivant jusque les cours
extérieurs. Chaque aspect confirme le désir achamé de la direction de modeler un
esprit catholique par le biais d'un tout spatial consciemment organisé.
Le retrait du monde
La méfiance du « dehors » a été plus que déterminante dans l'histoire du
christianisme; le monde étant toujours présenté comme le lieu des séductions, des
dangers et des chutes. C'est pour s'en prémunir que l'Église a inventé les institutions
' Martin, « La mouvance de la culture canadienne-française... », loc.cit, p. 46
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cloîtrées qu'elle considère comme « l'utopie organisée capable de montrer le chemin
de perfection »^. Il n'est donc pas surprenant que le modèle du lieu clos ait été
systématiquement repris avec toutes les institutions d'encadrement dirigées par
l'Église. Il faut ajouter que, dans les collèges, la stratégie d'isolement est d'autant
plus efficace que les administrateurs profitent de la période à laquelle l'âme de
l'enfant se laisse façonner comme de la cire^. Le Collège de Sainte-Anne ne fait pas
figure d'exception : à maints égards, cet établissement d'enseignement secondaire
évolue en marge de la société.
Un collège de campasne
Sainte-Anne-de-la-Pocatière forme la limite ouest du comté de Kamouraska.
Sur la rive sud du fleuve, l'établissement secondaire est situé à environ 150
kilomètres à l'est de Québec. Le Collège voit le jour dans une région éloignée des
grands centres et se situe dans une petite localité de plus ou moins 3000 habitants,
même si celle-ci figure au rang des plus populeuses de la Côte-du-Sud pour la période
examinée^. Entre 1860 et 1922, aucune ville comparable à Montréal et Québec, ni
même à Sherbrooke et Trois-Rivières, ne se fondent à une distance proche de Sainte-
Anne.
® Delpal et Faure (dirs.), Religion et enfermements..., op. cit., p. 18.
^ Ibid.
^ Recensements du Canada pour les districts de Kamouraska, l'islet et Montmagny (vol. 1, 1861 ;
vol, 1, 1871 ; vol. 1, 1881 ; vol. 1, 1891 ; vol. 1, 1901 ; vol. 1, 1911 ; vol. 1, 1921); pour Sainte-Anne
(vol. 1, 1861 ;vol, 1, 1871 ; vol. 1, 1881 ; vol. 1, 1891 ; vol. 1, 1901 ;vol. 1, 1911 ; vol. 1, 1921).
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La maison d'enseignement secondaire se trouve d'autant plus éloignée qu'à
cette époque les transports demeurent rudimentaires^. Peu de nouveaux arrivants
viennent s'établir sur la Côte-du-Sud, si ce n'est que temporairement pour la
construction du Grand Tronc. En réalité, la population de Sainte-Anne s'homogénéise
avec les armées. Elle est composée à 93% de francophones catholiques en 1861, et ce
pourcentage grimpe à 99% en 1921 L'emplacement du Collège est stratégiquement
en diapason avec l'idéal catholique. Dans un milieu de faible mixité ethnique,
l'Église se trouve en mesure de renforcer sa position, notamment en ce qui concerne
ses valeurs traditionnelles et son attachement au sol.
À ce titre, l'agriculture s'avère la principale activité économique de la paroisse.
Alors que la plupart des villes du Québec s'industrialise au toumant du XX® siècle,
l'agriculture demeure le fer de lance du Kamouraska. Malgré une diminution de leurs
effectifs, les cultivateurs représentent encore 75 % à 80 % des familles de la région à
l'aube des années 1940". De surcroît, dans la deuxième moitié du XIX® siècle, le
Collège de Sainte-Anne semble être un médium de premier ordre pour attacher au sol
la race canadienne-française. De fait, en 1859, le supérieur du Collège, François
Pilote, met sur pied la première école d'agriculture au Canada. Le fondateur veut
relever l'instruction des cultivateurs afin de retenir à la terre les Canadiens français
qui s'exilent en grand nombre vers les villes américaines. Même si cette école ne sera
pas étudiée dans le cadre de cet essai, mentiormons qu'elle répond à plusieurs besoins
' Le chemin de fer, le Grand Tronc, dessert la localité de Sainte-Anne à partir de 1859. Wilfrid Lebon,
Histoire du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, le premier demi-siècle: 1827-1877, p. 194.
Alain Laberge, (dir)., Histoire de la Côte-du-Sud, Québec, Institut québécois de recherche sur la
culture, 1993, p. 203.
" Laberge, (dir.). Histoire de la Côte..., op. cit, p. 316.
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car si les premiers inscrits proviennent de la région, bientôt le recrutement s'étend à
1
l'ensemble du Canada français .
La Gazette des campagnes, le journal fondé par cette dernière école, témoigne
d'une grande valorisation de l'agriculture :
Une vérité que la Gazette des campagnes tient d'abord à enraciner dans l'âme de ses
lecteurs, c'est que, pour l'homme de toute condition, bourgeois, artisan, propriétaire,
cultivateur grand ou petit, la vie de campagne est la plus douce, la plus agréable, la
plus saine; la vie qui offre le plus de ressources aux riches contre l'ennui, aux pauvres
contre le dénuement et la misère'^.
La ruralité prémunirait donc des mauvaises mœurs, de l'insalubrité et de la pauvreté
culminant dans les faubourgs. Finalement, l'éloignement du Collège de Sainte-Anne
des centres urbains est associé à un idéal de pureté qui est promu par les autorités
ecclésiastiques de l'époque.
Encyclobec [en ligne], L'École d'agriculture de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, consulté le août
2012, http://www.encyclobec.ca/main.php?docid=458, 2003.
Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit., p. 203.
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Fig. 1 : ASHDCS, FlOO/719/2/8 : Sainte-Aime-de-la Pocatière, 17 mars 1865.
D'abord, il faut admettre que le Collège de Sainte-Arme fait partie intégrante du
paysage pocatois. L'institution n'a pas vu le jour dans un lieu reculé du cœur
névralgique de la paroisse, puisque la rue principale passe devant le collège à l'Est.
Tout de même, la maison d'enseignement se situe quelque peu en retrait du reste de la
paroisse et se marginalise à plusieurs égards. En effet, elle est érigée à son extrémité
ouest; la montagne qui la jouxte marque la frontière naturelle de Sainte-Anne. Par
ailleurs, les constructions avoisinantes, sur son côté est, sont pour la plupart des biens
du clergé. Face au Collège se dresse l'église paroissiale et, à une distance très proche
aussi, l'École d'agriculture et le couvent des Petites Sœurs de la Sainte-Famille^'*. Le
*'* Hudon et Bienvenue, «Des collégiens et leurs maîtres...», loc. cit., p. 5-6.
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Collège n'est séparé d'aucune muraille ni enceinte, mais les bâtiments les plus
rapprochés agissent symboliquement comme une ceinture de protection.
Au nord comme au sud, il y a bien quelques propriétés avec dépendances qui
bordent l'institution. Mais, le dépouillement de quelques actes notariés révèle que
certaines de ces terres appartiennent au Collège de Sainte-Anne, qui les a acquises par
des achats ou des legs au fil du temps. Bien que celles-ci soient parfois louées à des
particuliers, la Corporation du Collège, propriétaire, a un droit de regard sur ses
nouveaux locataires'^ Par ailleurs, l'espace reste plutôt dégagé jusque sur les rives du
fleuve. Des aboiteaux appartenant à la ferme expérimentale du Collège couvrent cette
superficie. À l'opposé, c'est le chemin de fer qui s'élonge. La maison d'enseignement
demeure coupée des transits ferroviaires, car la butte derrière le Collège dissimule
une grande partie de la vue. L'ancien supérieur, Wilfrid Lebon, dans son Histoire du
Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, évoque l'obstruction et les désagréments
que celle-ci engendre:
Si le collège eût été bâti sur la butte, eomme le voulait M. Painchaud, rien n'aurait
borné l'horizon. Mais l'entêtement d'un propriétaire obligea le fondateur à placer sa
maison au pied d'une colline de tuf, et la plaine du sud s'en trouva dérobée par un
épais rideau de pierre. Cet ennui se fit plus sensible, quand, en 1860, le Grand Tronc
traça son chemin au pied des montagnes du sud. Non seulement on ne pouvait pas en
apercevoir les convois, mais pour s'y rendre, il fallait faire un trop long détour .
ASHCDS, FlOO/45/31 : Acte notarié passé le 23 octobre 1868. Le Collège de Sainte-Anne acquiert
de Joseph Anctil une terre, adjacente à celui-ci, située sur le rang de Sainte-Anne, entre la montagne et
le chemin de fer. C'est par une multiplication d'achats de lots, en tout ou en partie, comme cet
exemple-ci, que le Collège de Sainte-Anne a été en mesure de repousser sa butte pour la récréation,
ouvrir sa ferme expérimentale et l'École d'Agriculture, ou encore construire son aqueduc, qui part du
lac Bourgelas à St-Onésime et qui se rend jusqu'au Collège. Voici un exemple de propriété mise en
location: ASHCDS/F100/22/7 : Le 22 juin 1872, le procureur Georges Potvin passe un bail
emphytéotique assorti de conditions à Damase Caron, menuisier de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, au
coût armuel de six piastres et pour une durée de 29 ans. Pour d'autres exemples de baux signés par le
Collège de Sainte-Anne, consulter : ASHCDS, FlOO/222/6 ; FlOO/33/76 ; FlOO/38/98 ; FlOO/42/23 ;
F100/62/24.
Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, op. cit., p. 137.
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Le Collège se résout finalement à faire disparaître au pic cette butte de tuf durant les
années 1880. Toutefois, les travaux d'aplanissement ne seront complétés qu'en 1941
avec l'arrivée de la pelle mécanique'^. Ainsi, sans pouvoir affirmer que le Collège
entend créer une rupture nette et définitive avec l'extérieur, l'établissement
d'enseignement secondaire demeure à l'écart du noyau villageois. Dans cette position
bien particulière, l'emplacement prémunit la jeunesse contre les intrusions perverses
et répond au désir pédagogique de tenir à l'écart la population écolière qui fréquente
ses murs, en même temps de confirmer continuellement le statut de prédominance
que la maison d'enseignement occupe à Sainte-Anne.
À ce titre, sa localisation au sommet d'une colline a pour effet la mise en
valeur du statut prestigieux de l'institution. L'emplacement, sur son flanc nord, offre
une vue béante sur le Saint-Laurent, lui conférant un air inégalé de domination sur la
région. La plume de Lebon en témoigne : les galeries extérieures de l'aile Pilote
« ouvrent la plus belle perspective, embrassant dans un rayon d'une quinzaine de
lieux, douze paroisses, outre le fleuve »'^. Son regard qui porte sur l'horizon permet
également de tisser un lien avec la noble mission de la maison, soit de former,
d'élever, d'orienter la jeunesse. Plus encore, le Collège fait figure de puissance par
son style Second Empire français qui frappe l'œil, seule construction de cette ampleur
aux alentours. Le dôme qu'on érige en 1881 redore le bâti collégial en plus de le
rendre encore plus incontournable à la vue de tous. Lebon raconte son inauguration:




apparence de prospérité dont elle avait besoin Aucune autre structure ne fait
compétition au Collège dans un rayon minimal de 100 kilomètres.
Enfin, la population collégiale se voit soumise à un règlement qui la tient loin
des villageois. Maîtres et élèves n'ont pas la permission de sortir comme bon leur
semble. Seule la permission du supérieur autorise l'élève, ou eneore le maître, à
franchir les limites de l'établissement^*^. Et encore faut-il avoir de bonnes raisons pour
quitter les lieux. Le règlement est plus flexible avant 1860, étant donné que beaucoup
d'élèves extemes du Collège reçoivent le gîte et le couvert au village. Également,
plusieurs pensiormaires font laver leiu linge et leurs vêtements dans les familles. A
partir du moment où les Petites Sœurs de la Sainte-Famille s'occupent des travaux de
buanderie au Collège en 1905, les promenades de fin d'année constituent de rares
•  91 » ♦
occasions d'outrepasser le terrain collégial . Mais encore, c'est toujours en rang que
déferle dans les rues le cortège d'éeoliers. Les garçons sont alors vêtus du traditioimel
22
uniforme : le capot bleu et ses nervures blanehes remonté de sa eemture verte .
L'uniforme et la parade rendent évident le statut élitaire du collégien, garantissant son
isolement dans la paroisse.
Ainsi, une série d'éléments de la géographie, tels que la colline, la montagne,
la butte et les aboiteaux, isolent le Collège du reste de la paroisse. De plus,
l'imposition d'un règlement striet tient la population écolière à l'écart du cœur
villageois. Et, cette discipline n'est même pas assouplie le temps d'une sortie. Le
Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, op. cit., p. 25.
^"ASHCDS, FlOO/365 : Règlement des ecclésiastiques, s.d.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 393 à 395.
'^^ Ibid., p. 58.
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règlement persiste durant les grandes vacanees, lorsque les élèves rejoignent leur
famille pour l'été. Toutefois, il semblerait que ce soit par le biais de son
impressionnante construction de pierre que le pari pédagogique d'isoler l'élève
s'illustre le plus évidemment.
Une architecture imposante
Lorsque le fondateur Charles-François Painchaud publie le premier prospectus
en 1828, le Collège de Sainte-Anne constitue un bâtiment plutôt modeste ; une bâtisse
en pierre « de 106 pieds de long par 46 de large, [avec] trois étages pleins au-dessus
23 ^du rez-de-chaussée [...] surmontés d'un quatrième en mansardes » . Or, à mesure
que l'Église catholique consolide ses acquis dans la ferveur ultramontaine et que
l'éducation post-primaire devient chose nécessaire dans le Québec industriel, la
maison d'enseignement évolue, subissant des transformations successives. Non
seulement elle s'agrandit pour accueillir une clientèle toujours croissante, mais elle
revêt une allure de plus en plus respectable; l'Église a davantage de ressources et cela
s'en ressent dans le bâti. En effet, dans la deuxième moitié du XIX® siècle, s'ajoutent
à l'aile Painchaud, les ailes Mailloux et Pilote, ainsi qu'un avant-corps central reliant
toutes ces bâtisses^"^.
ASHCDS, F100/2/68 : Article paru dans la Quebec Gazette, 4 décembre 1828.
ASHCDS, FlOO/719/31 : Plan de l'aile Mailloux, 1841 ; Lebon, Histoire du Collège...1827-1877,
op. cit., p. 149 à 151 concernant l'aile Pilote. L'aile Mailloux et l'avant-corps central sont construits en






Fig. 2 : ASHCDS, F129/30/3/123 : Le Collège de Sainte-Aime-de-la-Pocatière entre 1842-1855.
Au début des années 1880, le Collège remplace ses toits français par des toits
anglais et érige un second dôme central au goût de l'époque^^. Les améliorations
apportées lui confèrent une bien meilleure mine. Un peu plus tard, entre 1900 et
1920, les ailes Saint-Antoine et Boulet sont ajoutées aux constructions déjà
existantes^^. Malgré les agrandissements, qui auraient pu gâcher les proportions et la
symétrie, le Collège conserve toute sa splendeur. Ainsi, avant l'incendie de 1920, il
est devenu un formidable complexe de cinq ailes, outre le corps central, chacune
possédant quatre étages.
Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, p. 23-25.
ASHCDS, F129/30/4/149: Photographie de l'aile Sainte-Antoine en construction, novembre 1901;
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Fig. 4 : ASHCDS, F100/719/6/9 : Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière,
[1917-1918]
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L'institution attire tous les regards, de sorte qu'ultimement l'église paroissiale
semble banale à ses côtés. D'ailleurs, les photographies d'époque sont révélatrices de
la taille démesurée qu'il occupe dans la paroisse. De par son imposante construction,
le collège dissimule la vie qui y règne de tout œil étranger. Cette impression est
accentuée par l'immense vide qu'engendre au centre la formation en carré de ces
ailes. La ressemblance entre le complexe et les traditionnels collèges français, dont le
modèle est issu de celui des prisons du XVIL siècle, est saisissante. De surcroît, son
architecture austère semble servir un faire-croire de grandeur et de prospérité qui
pourrait intimider et, de la sorte, tenir au loin les regards indiscrets. Finalement, le
Collège traduit fidèlement le modèle d'architecture religieuse qui prévalait au Québec
à cette époque; il présente beaucoup de similitudes avec les autres institutions
d'encadrement administrées par l'Église catholique que sont l'hospice, l'orphelinat et
l'hôpital.
En portant une attention aux détails architecturaux, il apparaît distinctement
que le Collège entend protéger sa population de l'extérieur. Le nombre de portes,
visibles sur les plans et devis de construction, se limite au strict nécessaire, ce qui
réduit les va-et-vient. Le flux mobile devient plus facile à gérer par les autorités
collégiales. Pour leur part, les visiteurs doivent obligatoirement passer par l'entrée du
corps central et se présenter aux administrateurs. Tout ce jeu d'entrées et de sorties
'  • 27filtrés permet sans contredit de mieux surveiller la jeunesse et ses fréquentations .
^"'ASHCDS, F100/52/62 : Dessin d'architecture (aile Pilote), vers 1854 (2 plans). Voir aussi :
ASHCDS, F100/368/37/73 : Dessin d'architecture, 1864.
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De surcroît, l'examen attentif des photographies révèle que les fenêtres
rapetissent en hauteur ; celles appartenant aux salles communes des deux premiers
étages sont plus grandes que celles des dortoirs et des chambres privées aux derniers
étages. Donc, à mesure que la fonction de la pièce devient intime, une rupture plus
marquée s'instaure entre le dedans et le dehors. Protéger les élèves des dangers de la
corruption de l'esprit et du corps chaste que pourrait propager une vue trop
transparente sur l'extérieur comme sur l'intérieur apparaît, en définitive, un enjeu
central. L'élaboration de ces dispositions pratiques permet de mieux comprendre
comment les administrateurs pensent l'espace collégial. En contrepartie, l'examen
des sources montre que la population collégiale en son sein est toujours placée sous
l'œil de la loupe.
Un lieu surveillé
La surveillance au Collège de Sainte-Anne, à l'instar des autres établissements
classiques, est ininterrompue. Ainsi, si la maison cherche à évoluer en marge de la
société, le vécu collégial est plutôt marqué par le sceau de la vie en communauté. La
solitude est perçue comme la mère de tous les vices et, par dépit, l'intimité n'existe
pas, du moins ne survit pas. La surveillance est la clé de voûte de l'éducation
classique. Tout est mis en œuvre pour prémunir la jeunesse de ce que l'Église
catholique appelle les « mauvais penchants ». C'est d'autant plus vrai que le caractère
trouble que représente l'âge adolescent a pour effet d'accroître les inquiétudes, déjà
pour ainsi dire obsessives, de la direction collégiale. Giovanni Lévi et Jean-Claude
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Schmitt évoquent d'ailleurs la liminalité de l'adolescence dans Histoire des jeunes en
Occident de l'Antiquité à l'Époque moderne :
[La jeunesse] se situe en effet entre les marges mouvantes de la dépendance
enfantine et de l'autonomie des adultes, dans la période - qui n'est que changement -
où s'accomplissent dans le trouble les promesses de l'adolescence, aux franges de
l'immaturité et de la maturité sexuelles, de la formation des facultés intellectuelles et
de leur épanouissement, de l'absence d'autorité et de l'acquisition de pouvoirs. [...L]à
résident la charge de significations symboliques, de promesses et de menaces, de
potentialités et de fragilités que recèle la jeunesse, et donc l'attention ambigtie, faite
tout à la fois d'attentes et de soupçons, que lui consacrent en retour les sociétés. [...]
les sociétés «construisent» toujours la jeunesse [...] comme un fait social instable
La conception de la jeunesse justifie donc l'importance accordée à la surveillance.
L'aménagement spatial doit servir cet objectif de mise à nu perpétuelle. Mais,
comment la direction collégiale proeède-t-elle concrètement ? Premièrement, les
déplacements sont contrôlés. Deuxièmement, la proximité des autres se vit sans
relâchement, à toutes les heures du jour et de la nuit. Troisièmement, le visiteur est
aussi gardé à l'œil puisqu'il est une menace potentielle pour la perversion de l'esprit.
Des déplacements quadrillés
La direction du Collège contient les allées et venues des élèves par une
administration stricte de l'espace collégial. D'abord, l'horaire du temps, scandé
minute par minute, permet de programmer les déplacements dans l'espace. Réglé
scrupuleusement, le temps collégial laisse peu de place aux écarts et aux incartades.
Dès son entrée, le collégien se trouve enfermé dans un cadre excessivement
rigoureux. En fait, cette mobilité régentée permet non seulement de connaître à
Giovanni Levi et Jean-Claude Schmitt, (dirs.). Histoire des jeunes en Occident. T. 1 De l'Antiquité à
l'Époque moderne, Paris, Seuil, 1996, p.7-8.
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chaque moment l'emplacement d'un élève, mais aussi de limiter les pertes de temps
engendrées par les diffusions éparses.
Ainsi, dans une journée typique, chaque déplacement est lié à une activité bien
précise. Dans le collectif Huit ans collégiens pensionnaires, le quotidien, assurément
acharné, du collégien du XIX® siècle y est relaté minutieusement par un ancien du
Collège de Sainte-Anne :
[L'élève] se lève à 51i25 pendant l'hiver. Au printemps, comme le soleil paraît plus
tôt, on devance le lever : 4h50; comme on n'a pas encore à l'époque l'électricité, il
faut profiter de la clarté du jour. Le lever [est] accompagné de prières [...] A 6
heures, le collégien se rend à la salle d'études; il a peut-être la chance de prolonger
un peu son sommeil, si les surveillants ne sont pas trop zélés. [...] A 7 heures, il
descend déjeuner au réfectoire; après quoi, il assiste à la messe. [...] A 8 heures,
commence la classe; elle se poursuit sans arrêt jusqu'à 10 heures. Brève détente de
15 minutes. On entre de nouveau en étude, jusqu'à llhl5. Autre détente, celle-ci
n'est pas une récréation mais un exercice spirituel [...] A llh30 [...]: dîner. [...l]e
repas, pris en silence, est [...] accompagné d'une lecture sérieuse. [...] Le dîner pris,
une première longue récréation coupe cette journée de travail. A 13 heures, on
retourne à la salle d'études pour préparer la classe qui reprend à 14h et se poursuit
sans arrêt jusqu'à 16 heures. C'est le moment d'une collation [...] À 16h30, retour à
l'étude, jusqu'à 18 heures. [...] Tout cela met en appétit pour le souper de 18h30,
eouronné par une seconde récréation, de 19 heures à 20 heures; elle est suivie de la
grande prière du soir. On aeeorde ensuite une demie-heure de lecture à la salle. [...]
À 21 heures, tout le monde se met au lit. Commence ce qu'on appelle «le grand
silence»: le rompre [...] est une faute d'une exceptionnelle gravité^'.
Du lever au coucher, l'élève participe donc à un temps bien découpé dans l'espace.
Que ce soit au dortoir, en classe, au réfectoire ou à la salle d'études, un adulte jette un
œil constant sur la jeimesse.
Les obligations imposées aux maîtres d'étude déterminées dans le traditiormel
règlement de Saint-Louis-de-Gonzague, que le Collège de Sainte-Anne applique
intégralement jusqu'en 1895, confirment, elles aussi, la volonté collégiale d'endosser
Mathieu et Lévesque, Huit ans collégiens pensionnaires, p.29; Voir aussi ASHCDS, Règlement des
écoliers. Annuaire 1899-1900, vol. 2. 1895-1900, p. 76-77.
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une surveillance continuelle. Nous y apprenons que « les maîtres d'étude ne quitteront
les élèves qui leur seront confiés que pendant le temps des leçons qu'« ils se
feront rendre compte par les élèves des devoirs imposés à ceux-ci par les professeurs
et veilleront à ce qu'ils les remplissent », qu'« ils mangeront avec les élèves, qu'«ils
coucheront dans les mêmes dortoirs, dont ils garderont les clefs », qu'« ils
accompagneront leurs élèves aux promenades et, en général, dans toutes les sorties
communes »^^
La rigidité de la surveillance s'effectue même lors des loisirs. L'institution
mise sur une pédagogie de la constance, de l'effort et de l'émulation^^. La rivalité
entre élèves est conçue comme un moyen d'incitation au travail et de surpassement
de soi. Les autorités collégiales craignent le relâchement et la détente qui risquent de
desserrer les mœurs. À tout prix, elles veulent éviter que les adolescents transgressent
dans le jeu. Dans le but d'accroître la surveillance, la direction de Sainte-Anne
placent, en 1848, les deux cours de récréation, celles des classiques et des
commerciaux, de façon contigue. De la sorte, les maîtres arrivent à veiller
simultanément sur l'ensemble des collégiens, et non plus sur un seul groupe à la
fois^^.
C'est un séminariste qui veille sur eux durant les leçons. Voir Lebon, Histoire du Collège...1877-
1927, op.cit., p. 374-376.
^'institut français de l'éducation, Règlement de Saint-Louis-de-Gonzague [site web], s.d., consulté le
20 décembre 2010,
http;//www.inrp.fr/edition-electronique/lodel/dictionnaire-ferdinand-buisson/document.php?id=3105.
Hudon et Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc.cit., p. 69.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 94.
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Il ressort donc qu'aucun élève ne peut errer ou traînasser seul à l'intérieur
comme à l'extérieur du Collège. Sauf à de rares occasions, mentionnons-le. Il est
clairement évoqué que « les maîtres ne devront permettre que difficilement les sorties
pendant le temps des études ce qui laisse indubitablement croire qu'elles/lewvent
survenir. Le besoin de se rendre aux toilettes est probablement le cas où un certain
laxisme est toléré. D'ailleurs, « au début du Collège, les toilettes étaient à 1 extérieur
et les élèves s'y rendaient sans surveillance Mais, à partir du moment où elles
sont placées au sous-sol, le règlement se resserre. C'est tout juste si l'élève peut
s'isoler pendant ce qu'on appelle les « cinq-minutes
Les déplacements surviennent toujours en groupe; les corridors sont traversés
en rang. D'ailleurs, chaque aile ne renferme que peu de corridors, ce qui permet de
limiter au maximum les possibilités de se dérober. En réalité, c'est tout l'espace qui
est organisé de façon à empêcher l'évasion. La majorité des pièces n'ont qu'une porte
qui donne sur le corridor; elles ne communiquent pas entre elles, de sorte que, pour
quitter une salle, les élèves rejoignent nécessairement le corridor^'. De plus, toutes les
portes des salles sont fermées à clé^^. Impossible donc de flâner dans un lieu non
surveillé. Dans le corridor, l'élève doit emprunter les escaliers qui se situent au centre
ou au bout des ailes. N'ayant nul autre choix de parcourir le corridor pour descendre
ASHCDS, FlOO : Annales 1891-1894, entrée du 9 mai 1891.
ASHCDS, F100/4 : Lettres comportant des renseignements sur M. Painchaud par Mme Ouellet et le
Père Michaud, s.d.
^^Album-souvenir, 15(f anniversaire du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, 1827-1977, p. 47.
"ASHCDS, FlOO/52/62: Dessin d'architecture (aile Pilote), vers 1854 (2 plans). Voir aussi: ASHCDS,
FlOO/368/37/73 : Dessin d'architecture, 1864.
" Album-souvenir, 150" anniversaire du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, 1827-1977, p. 47.
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ou monter d'un étage, le risque de se faire pincer est augmenté^^. Enfin, il ressort que
ces éléments, combinés les uns aux autres, ont pour conséquence de restreindre
considérablement les échappatoires.
Évidemment, malgré toutes les précautions, certains élèves, à l'occasion,
réussissent à fuir. Les anecdotes à ce sujet sont de nature très cocasse. Nous ignorons
presque tout sur l'organisation de ces coups. Mais, un ancien collégien, dans VAlbum-
souvenir du 15(f anniversaire du Collège de Sainte-Anne, raconte comment les
élèves finissants parviennent à se fabriquer des passe-partout au moyen de cire au
début du XX® siècle. Il arrive également que les élèves se cachent dans des recoins
pour fumer, le plus souvent dans les toilettes'^". Si ces transgressions procurent une
grande satisfaction aux rebelles qui atteignent leur but, ceux qui se font prendre au
détour, en revanche, reçoivent des châtiments exemplaires. Lebon témoigne de la
sévérité d'un maître, J.-R. Desjardins, à l'égard de ces désobéissances : « Sous des
dehors sévères, M. Desjardins cachait un cœur de père. Mais il ne faisait pas bon,
pour l'écolier en fugue, de le rencontrer, surtout aux abords de la cuisine et des garde-
manger. Ce procureur n'aimait pas les moineaux voleurs, et savait les faire prestement
disparaître
Un objectif se lit à travers l'aménagement spatial. Celui-ci est pensé dans le
but de limiter les déplacements confus des élèves. Mais, comme tout système.
ASHCDS, FlOO/52/42 : Dessin d'architecture (aile Pilote), vers 1854 (2 plans).
Album-souvenir, 15(f anniversaire du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, 1827-1977, p. 47
et 85.
Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit., p. 154.
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l'organisation spatiale ne peut pas tout prévoir. Une marge existe donc entre la
volonté de contraindre et la réalité.
La proximité des autres
La surveillance des maîtres n'est pas la seule qui s'exerce au Collège de
Sainte-Anne. En effet, l'élève est toujours en compagnie d'autrui. Que ce soit à la
salle d'études ou en classe, au réfectoire, à la chapelle, à la bibliothèque, ou encore à
la salle de récréation, la présence des autres s'avère sans répit. Toutefois, il existe un
degré d'intimité relatif selon les fonctions de ces différentes pièces. Nous pouvons les
regrouper en trois catégories. D'abord, il y a les pièces rassemblant en même temps
les collégiens, les professeurs ainsi que les religieuses responsables de l'entretien
après 1905; tel est entre autres le cas de la chapelle. Les photographies sont
révélatrices de la place qu'occupe chaque groupe. La chapelle reçoit les élèves dans
sa nef. À certaines époques, comme ce lieu déborde, certains élèves sont installés
debout près de la porte ou au balcon, au côté de l'orgue. Les maîtres sont
confortablement assis dans le chœur, de part et d'autre de l'autel. Les religieuses, en
revanche, se tiennent debout dans les jubés latéraux au-dessus de la sacristie.
D'autres salles ne reçoivent les élèves que selon leur cours, classique ou
commercial, ou encore leur degré d'études, notamment les réfectoires, les salles
d'études, les classes, et les dortoirs. L'élève apparaît très à l'étroit au sein de ces
pièces communes. Par exemple, chacune des tables au réfectoire permet d'installer
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une dizaine d'élèves. Il en est de même à la salle d'études où les rangées de pupitres
sont resserrées entre elles. À cet égard, les jeunes garçons du cours commercial sont
davantage entassés que ceux du cours classique étant donné que leur nombre va








Fig. 5 : ASHCDS, FlOO/720.1/5/13 : La salle d'études du cours commercial après
1920.
La proximité est particulièrement sentie dans les dortoirs. Dans les années
1920, il s'agit de pièces rectangulaires, comportant au minimum deux rangées de 25
lits simples sur le long, séparés les uns des autres par 50 centimètres tout au plus. Une
simplicité banale se dégage de cette pièce. Les draps qui garnissent les lits sont
blancs, sans motif. Le plafond est bas et les poutres qui le soutiennent sont droites; ce
sont des planches de bois sans finition. Le confort des élèves n'est ainsi pas une
priorité pour les autorités collégiales. Cette proximité et cette ergonomie qui
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répriment toute intimité ne sont évidemment pas anodines. En effet, bien que la
pudeur du corps reste toujours de mise, l'omniprésence du regard des autres est objet
de conformité et d'émulation. Cette mise à vue presque complète exerce une pression
sociale sur la façon de se comporter, d'entretenir son corps. L'évasion sexuelle est
impossible ou presque. Même la possession matérielle, qui peut s'apparenter à une
forme d'intimité, est négligeable. Les effets personnels doivent contenir dans un seul
coffre, déposé au pied du lit, et celui-ci peut être fouillé à tout moment. Enfin, le
silence doit toujours être observé au dortoir. L'absence d'échange élimine tout ce qui
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Fig. 6 : ASHCDS, FlOO/720/7/8 : Un dortoir d'élèves vers 1930.
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Enfin, quelques pièees ne reçoivent qu'un petit groupe de privilégiés. Leur
nombre se fait rare cependant, mais il convient d'en glisser un mot. La classe de
musique et celles accueillant les cercles de littérature ou de philosophie comptent
parmi cette catégorie.''^ Le cabinet d'aisance et le bain pourraient appartenir
également à ce groupe, en délaissant l'idée de prérogative, certes. Le nombre d'élèves
s'y rendant simultanément demeure toujours restreint. Cependant, les jeunes garçons
n'y vont jamais seuls. Même les pièces normalement vouées à l'intimité perdent leur
caractère fondamental dans l'espace collégial.
Enfin, précisons que « proximité » ne signifie pas « intimité »; l'examen du
dortoir justifie cette affirmation. Les autres sont rapprochés dans l'espace, mais
l'élève reste confiné dans un isolement psychologique. La confidence n'est pas
acceptée. Le collège québécois suit fidèlement cette loi non écrite qu'évoque Alain
Vilbrod dans son étude sur les orphelins d'Auteuil en France : « [n]e pas pleurer, ne
pas s'effondrer, ne pas ressasser les douleurs de son histoire ni s'épancher sur celle
des autres sonnent comme des mots d'ordres adressés à soi-même C'est
insidieusement que l'on décourage l'intimité. Dans la cour, les collégiens ne peuvent
s'éloigner de l'œil du maître, à moins qu'ils ne soient trois, et encore faut-il que l'un
des trois avertisse préalablement le maître. Pour reprendre un célèbre dicton : il faut
être « rarement seul, jamais deux, toujours trois À ce titre, la trop grande
fréquentation de deux amis génère des soupçons. Les amitiés particulières, comme on
Concernant les cercles littéraires, voir Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op. cit., p. 269-270.
Concernant la salle de musique, voir ASHCDS, F100/184/15 6/2, Journal intime d'Arthur Beaudoin,
entrée du 24 février 1895.
Vilbrod, « Grandir tant bien que mal... », loc.cit., p. 69-70.
Mathieu et Lévesque (dirs.). Huit ans collégiens..., op. cit., p. 37.
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les nomme, sont défendues. Si deux individus sont pris à se plaire, les commentaires
mesquins, qu'ils soient à la source des étudiants ou des maîtres, sont permis. La
violence verbale est dans ce cas acceptée comme argument de dissuasion'*^.
En terminant, la proximité pour restreindre l'intimité apparaît comme une
stratégie indiscutable de l'architecture collégiale. L'intimité est souvent vue comme
le premier pas menant vers la perversion. C'est l'omniprésence d'un regard posé sur
soi qui pousse à la conformité. L'uniformité des pratiques est au cœur du projet
collégial. La dénonciation est également considérée comme un renforcement positif
par le corps professoral, car elle permet de corriger les mauvais penchants'*^. Mais,
une fois de plus, il importe de présenter une nuance entre le prescrit et le vécu.
L'espace n'est pas en mesure de tout prévoir; les acteurs ont toujours le choix de
résister aux dispositions mises en place. Le Collège de Sainte-Anne n'a jamais pu
empêcher que des liens privilégiés se tissent entre deux jeunes garçons. Quelques
lettres rédigées entre 1860 et 1922 et le journal intime d'un écolier à la fin du XIX®
siècle vérifient cette affirmation'*^. De plus, certains élèves poursuivent une
correspondance assidue durant les vacances et, parfois, au-delà même la fin de leurs
48études. Dans certains cas, ils échangent leurs photographies . Il est aussi commun
que les anciens collégiens se fréquentent au dehors. Cet extrait de lettre rédigée par
Narcisse Degagné à Arsène Hudon en 1885 en témoigne :
Ibid., Voir aussi Bienvenue et Hudon, «Entre franche camaraderie et amours socratiques... »,
loc.cit., p. 481-507.
Lévesque et Mathieu (dirs.), Huit ans collégiens pensionnaires..., op. cit., p. 37.
ASHCDS, F184/156/2 : Journal intime d'Arthur Beaudoin, entrées du 5 et 18 février 1895.
ASHCDS, F180/84/20 : Lettre de Cyprien à Arsène Hudon, 30 novembre 1885.
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Depuis que je suis sorti, je passe une bonne partie de mes journées avec mes amis de
collège. Tu ne sais pas comme ils sont forts les liens, non qu'on brise, mais qu'on
distend au jour des adieux. Ce sont de vraies courroies dont on imagine peu la
1 1 ' 49puissance avant de les éprouver .
La nature des relations internes ne peut pas uniquement se résumer à une étude de
r ordonnancement spatial. La diversification des sources dépouillées nous permet de
saisir plus justement comment ces relations se modulent.
Les visiteurs suspectés
Il n'y a pas que l'élève qui soit soumis à tout moment à l'inspection: les
visiteurs sont, eux aussi, gardés attentivement à l'œil. D'emblée, seuls les membres
de la famille d'un collégien sont autorisés à visiter les pensionnaires. Le parloir, à
l'entrée du corps central, reçoit ces visiteurs, qui n'ont généralement pas accès aux
classes et aux autres salles. Lebon mentionne toutefois, concemant le « splendide
musée », que « les enfants ne manquent pas d'y conduire leurs parents »^®. Sinon, la
réclusion au parloir et l'écartement du vécu collégial est totale et volontaire.
L'emplacement même, à quelques pas seulement de la porte principale et des bureaux
de l'administration le suggère manifestement. De plus, le parloir est, contrairement à
toute attente, une pièce sans chaleur ni commodité. En fait, la modestie de la pièce a
pour effet de banaliser le sens de la visite et ne singularise en rien la relation parent-
enfant. La famille représente un danger au moule dans lequel on veut fondre
l'adolescent. L'existence de fenêtres encastrées dans le mur permet de voir ce qui s'y
passe, ce qui y est troqué ou donné. Ces demières posent une restriction, tm regard
ASHCDS, FI80/84/5 : Lettre de Narcisse Degagné à Arsène Hudon, 30 juin 1886.
Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, op.cit., p. 48.
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persistant sur les échanges. Les fenêtres rappellent à la famille la perte de ses droits,









Fig. 7 : ASHCDS, F100/720/2/8 ; Le parloir entre 1901-1915.
Le féminin est exclu de cette pièce à quelques exceptions près : mère et sœurs
peuvent s'y présenter. Mentionnons qu'au XIX® siècle, étant donné que les moyens de
transport sont encore peu développés, les visiteurs ne sont pas fréquents, ce qui ne
peut nuire à la volonté affirmée des collèges de pourvoir exclusivement à la
formation intellectuelle et surtout morale de sa jeunesse. Enfin, il importe de préciser
une nuance entre l'espace du parloir balisé, soumis à des contraintes, et les
retrouvailles qui y ont réellement lieu. Il va sans dire que l'organisation et le mobilier
du parloir ont pour fonction de ne pas le rendre trop accueillant, comme si l'inconfort
pouvait être objet de dissuasion aux visites régulières. Il apparaît, qu'au-delà du
décor, le parloir représente tout de même un endroit chargé d'émotions, où des
54
membres de familles, qui ne se sont pas vus pendant plusieurs mois, se retrouvent
pour le temps d'une petite heure.
À l'exception des familles, seuls des membres du clergé et des invités
spéciaux séjournent à l'occasion au Collège. Lebon souligne que « les professeurs de
séminaires en vacances, les prêtres qui font le tour de la Gaspésie sont toujours sûrs
de trouver au collège le plus cordial accueil Ils ont accès à une chambre privée et
peuvent sans doute errer entre les murs comme bon leur semble. Évidemment, ceux-
ci ne doivent pas enfreindre le règlement des ecclésiastiques. Mais, ces visiteurs ne
s'avèrent pas une très grande menace, puisqu'ils vivent continuellement sous le code
disciplinaire des collèges. Mentionnons aussi la présence ponctuelle d'invités
d'honneur, pour la plupart des hommes politiques venant livrer une conférence sur un
sujet d'actualité. L'accès aux différentes pièces du Collège leur est généralement
garanti, puisque ceux-ci présentent leur discours dans la belle salle élémentaire,
prennent leur repas dans les réfectoires, glissent parfois l'hiver avec les collégiens,
etc^^. Leurs déplacements sont probablement davantage contingentés que ceux des
visiteurs ecclésiastiques; en revanche, ils ont un accès au Collège nettement plus
large que les familles. Mais, cela paraît naturel puisque ces invités ont pour la plupart
suivi le cours classique avant d'exercer une profession libérale. Parfois même, ils sont
des anciens du Collège de Sainte-Anne.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 201-202.
Quelques photographies témoignent de ces visites spéciales ; ASHCDS, FlOO/722.1/6/1 : Visite du
lieutenant-gouverneur du Québec, Charles Fitzpatrick, un ancien du Collège, janvier 1919. ASHCDS,
FlOO/722.1/10/31 : Le sergent Dobelle et le lieutenant Flory, membres de la mission française, au
Canada vont glisser à la grande glissoire du Collège de Sainte-Anne. Ils y donnent des conférences.
ASHCDS, FlOO/722.1/10/16 : L'abbé Wilfrid Lebon et le journaliste français François Veuillot au
Collège de Sainte-Anne à La Pocatière. François Veuillot, neveu de l'écrivain français Louis Veuillot,
vient donner au Collège de Sainte-Anne une conférence sur son célèbre oncle, 1918.
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Il semble que les murs du Collège se prolongent symboliquement jusque dans
les familles. La surveillance des fréquentations est maintenue durant les congés,
c'est-à-dire lorsque les écoliers retournent à la maison patemelle. En effet, un avis
émis aux élèves, daté de 1845, mentionne qu'il faut éviter les promenades éloignées
et les visites dangereuses, faire preuve de piété, être respectueux envers la famille et
porter l'uniforme^^. Il est difficile de reconstituer l'évolution précise de ces avis.
Mais, les chroniques académiques de 1946-1947, publiées un siècle plus tard, exigent
de la part des parents ceci : « le respect des règlements et disciplines du Collège doit
être votre grande loi, surtout devant votre enfant, qui a besoin de les estimer pour les
accomplir et en bénéficier
Aussi, la correspondance entre maîtres et élèves n'est pas inhabituelle durant
les vacances. C'est alors en détail que le jeune garçon raconte ses moments de liberté.
De Saint-Basile-de-Madawaska, le 11 juillet 1905, une lettre de Jacques Cyr
parvenue à son directeur de conscience, Georges Miville, est révélatrice à ce sujet :
Comme je vous l'ai promis, je vous écris quelques lignes non sans appréhension aucune,
car je ne suis pas habile épistolier et il me semble que c'est si difficile de garder toutes
les convenances avec un Supérieur. Je compte néanmoins sur votre bonté connue.
Comme c'est beau les vacances ! Celles-ci dépassent encore les précédentes. Depuis mon
arrivée, je n'ai éprouvé que de la joie, du bonheur, sans homes, excepté peut-être une
joumée, un petit nuage dans un grand ciel bleu.
Mes frères ne veulent pas me laisser travailler : je ne vaux rien, paraît-il, et de plus je
gâte leur ouvrage ! Que je suis content de cette appréciation, car je suis paresseux, vous
savez à quel point.
Je reste à la maison avec maman et ma plus jeune sœur. J'ai ici quelques livres de Louis
Veuillot, toute l'école Menaisierme de Mgr. Ricard et une foule de romans que je ne lis
pas. Grazilla de Lamartine se trouvait parmi ce petit recueil. J'en ai lu dix pages et je n'ai
osé continuer : je sentais en moi un remords de plus, ce livre me paraissait insignifiant, à
ASHCDS, F100/9/16 : Avis pour les vacances, 1845.
Mathieu et Lévesque (dirs.). Huit ans collégiens pensionnaires..., op.cit., p. 71-76.
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l'exception d'une poésie qui le termine. Je lis beaucoup des jours, quelques fois peu. Je
note aussi mes sentiments dans un gros cahier semblable à ceux qui contiennent les
mémoires de L'Abbé Casgrain ! Ces quelques lignes, toutes divisées par jours me
semblent des atomes dans un espace sans fin.
Quand je suis un peu fatigué de mes livres, quand j'ai passé quelques heures avec
maman, je vais chez mes sœurs. Paul a tenu sa promesse et j'ai un bicycle, le meilleur de
tout le Madawaska, d'après lui ! Je ne manque pas d'aller le voir presque tous les jours, et
il vient ici quand son ouvrage le lui permet. Il a plusieurs noms au couvent : ceux de
peintre, ouvrier, ingénieur même; il est de plus mon jumeau, et je l'aime comme tous
mes autres frères à la fois, il est venu pêcher quelquefois avec moi : c'était lui qui
conduisait le canot et qui prenait soin des poissons besogne bien minimes quand je
péchais seul.
Je sais guider mon canot maintenant et j'y vais seul, quand personne ne peut
m'accompagner. Le poisson ne mord presque pas, mais il fait si bon le soir sur la rivière
et la nature me ravit au point que je demeure parfois jusqu'à ce que l'obscurité soit
complète. Puis je reviens à ma chambre : là je suis chez moi, tout seul avec la douce
impression que me fait le spectacle aimé [...] ^ ^
Jacques Cyr relate de façon excessivement précise ses vacances. Malgré qu'il
souligne son « appréhension » à écrire à un directeur parce qu'il n'est pas un « habile
épistolier », il rédige comme s'il ne se confiait à rien de moins qu'un ami. Fait
davantage significatif, le collégien est parfaitement conscient de ce qui est convenu
ou non de faire. Il ne peut s'empêcher de passer sous silence le fait qu'il ait eu sous la
main des romans douteux. Il se sent forcé de confesser certaines activités qui ne sont
pas approuvées. Il s'en remet entièrement à la « bonté connue » de son directeur. En
définitive, nous concluons que cette stratégie de la correspondance durant les
vacances peut être efficace. Nous devons demeurer prudents dans nos allégations, car
nous ne pouvons généraliser cette pratique en l'attribuant à tout le lot d'écoliers.
En guise de conclusion, retenons que les visiteurs sont surveillés avec
insistance. Certains espaces sont spécialement conçus pour les recevoir; le parloir en
est l'exemple premier. Les autorités collégiales doivent consentir toute visite. Les
55 ASHCDS, F100/65/25 : Lettre de Jacques Cyr à George Miville, 11 juillet 1905.
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étrangers sont filtrés, puisque n'entre pas qui veut au Collège. Par ailleurs, le « beau
sexe » est toujours considéré comme un grand danger et c'est pourquoi il n'est pas
bienvenu pour lui de franchir les enceintes. De surcroît, la maison d'enseignement
pocatoise se méfie fortement des congés. À propos de l'orphelinat français, Vilbrod
écrit : « [1]'institution redoute beaucoup que les mauvaises habitudes reprennent alors
le dessus et que la vacance morale oblige aussi par la suite à une reprise en main dont
on aurait bien fait l'économie Nous pouvons en dire autant du Collège de Sainte-
Anne.
La piété, le classicisme et le patriotisme mis en espace
Le Collège doit être un espace de formation par lequel l'idéal catholique se
transmet, s'acquiert et marque de façon indélébile la jeunesse en devenir. Consciente
que celle qui ressortira de l'institution constitue l'élite québécoise de demain, l'Église
catholique doit véhiculer une vision du monde commune pour tous. Comment sinon
nnir dans la société une élite hétéroclite composée d'ecclésiastiques, d'hommes
politiques, de la bourgeoisie libérale et de la classe d'affaires ? Ainsi, cet idéal que les
autorités collégiales s'évertue à défendre se fonde principalement autour de trois
thèmes : la piété, le classicisme et le patriotisme. Ils sont au centre des préoccupations
de la maison: toute pièce les évoque de quelque façon. La multitude d'objets
religieux, l'architecture de style classique et la présence de photographies ou tableaux
Vilbrod, « Grandir tant bien que mal... », loc.cit., p. 61.
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de héros de la culture catholique mettent en évidence l'importance que l'on accorde à
ces valeurs.
La piété
Inculquer des habitudes pieuses aux jeunes garçons est décidément le mandat
premier de la maison d'enseignement. À cet égard, les propos de Lebon ne permettent
pas d'en douter: «[...] plus encore que les études, la piété doit fleurir dans une
maison d'éducation Ainsi, les autorités collégiales mettent tout en œuvre pour
qu'on intègre les croyances catholiques et applique fidèlement les pratiques
religieuses qui y sont associées. Plusieurs exercices quotidiens participent
précisément à ce processus d'assimilation. La prière, l'une des premières
démonstrations de la foi catholique, est quotidienne et obligatoire. Plusieurs fois par
jour, les élèves prient ensemble. Les prières sont récitées au réfectoire avant le repas
et au dortoir avant le sommeil et au lever du jour^^. C'est sans compter que la messe
est dite tous les jours à la chapelle et qu'elle est impérieuse pour toute la communauté
chaque dimanche. Le chant religieux apparaît aussi comme une manifestation de cette
volonté de développer la piété chez l'élève. Les chants animent souvent les
récréations et les promenades des collégiens. En effet, comme nous l'apprenons
encore par Lebon :
[l]e directeur Louis-Nazaire Lessard avait un don spécial pour inspirer l'amour des
offices religieux, toujours grandioses par les beaux chants d'église. De sa voix riche
et puissante, il savait diriger et entraîner. Il avait placé, à la salle de récréation, une
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 42.
Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit.. Règlement du collège rédigé par l'abbé Julien
Saillant sous la dictée de M. Painchaud, p. 413-419.
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petite bibliothèque musicale où se trouvaient les principaux morceaux de chant. Et
quand la température ne leur permettait pas de sortir, plusieurs élèves faisaient cercle,
s'exerçant à chanter à première vue. Ainsi apprenaient-ils plusieurs chants religieux
[...]. Leurs promenades en retentissaient habituellement^^.
Par le biais de chants qu'ils entonnent, non seulement les élèves absorbent les valeurs
du catholicisme, ils concourent à leur glorification. De plus, le chant apparaît comme
une forme libératrice d'expression. Ce sentiment est d'autant plus fort que le silence
est bien pesant au Collège. Vertu de cette piété catholique, le silence figure depuis
toujours au cœur de la pratique chrétienne. Les moines ne le conservent-ils pas la
majeure partie du temps ? À Sainte-Anne, la règle du silence doit être rigoureusement
respectée lors des déplacements, pendant les repas, après la prière du soir au dortoir.
Surtout, avant de s'endormir, une fois le grand silence amorcé, il est impératif de ne
jamais le rompre, puisque cela constitue une faute grave.
Pour rappeler et confirmer cette piété au sein de l'établissement, le Collège a
également recours à l'art religieux. Ces objets pieux soulignent le caractère sacré des
lieux et la persistance du regard de Dieu posé sur eux. Des statues et des tableaux
religieux, ainsi que des crucifix sont installés partout : dans les salles de récréation,
dans les classes, dans le salon des prêtres et dans les corridors. Également, une
sculpture de Saint-Antoine est placée dans l'aile qui porte le même nom^°. Plusieurs
cadres de saints ou de personnages religieux décorent les murs dans les salles de
récréation et d'études^\
Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, op.cit., p. 152.
®"/ù/V,p. 179.
" Voir les photographies suivantes : ASHCDS, FlOO/720/2/15 : Salle de récréation du cours classique,
vers 1918 ; ASHCDS, F100/720/2/22 : Salle de récréation du cours commercial, 1896 ; ASHCDS,
FlOO/720.1/9/2 : Salon des prêtres, vers 1920 ; ASHCDS, FlOO/720/2/6 : Salle d'études du cours
commercial, entre 1901-1915.
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La montagne du Collège contient de surcroît son lot de statues religieuses.
Plusieurs madones couronnent les sentiers. L'avenue Gauvreau, qui remplace le
sentier Pilote à l'orée des bois, possède, elle aussi, « deux magnifiques statues de
bronze : l'Ange-Gardien et saint Louis de Gonzague En outre, le Collège entend
renforcer la piété chez les jeunes par une panoplie d'éléments décoratifs, autant à
l'intérieur qu'à l'extérieur du Collège, de sorte que l'élève ne peut jamais oublier la
première vocation de l'institution.
Finalement, l'exemple le plus évident de la prédominance de la piété au
Collège demeure la chapelle. Accessible par toutes les ailes périphériques, cette
dernière occupe un espace central au sein de l'institution. C'est la plus belle pièce de
tout l'établissement, ce avant même son agrandissement spectaculaire de 1918 où elle
est objet d'une importante souscription. De style néo-romain, cette dernière comporte
un magnifique dôme, de splendides colonnes corinthiennes, de jolies rosaces, ainsi
qu'une large frise qui se déroule tout au long des murs et qui constitue une innovation
dans les édifices religieux à cette époque. Dans le sanctuaire, 15 anges ailés et
couronnés en prière forment autour du maître-autel une garde d'honneur. Les stalles
du chœur et les bancs de la nef sont taillés dans le châtaignier. L'orgue est également
spectaculaire; le Collège avait investi d'importantes sommes en 1885 pour cette
acquisition^^. Le contraste entre le grandiose de la chapelle et la modestie des autres
pièces est saisissante. Il s'agit bien d'une stratégie des administrateurs pour raffermir
la foi des écoliers.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 202.




Fondement même de rappellation des collèges « classiques », le classicisme
s'affirme incontestablement comme le modèle intellectuel à suivre. Véritable vision
du monde, où tout n'est qu'ordre et beauté, il se caractérise par le retour aux grandes
œuvres littéraires et artistiques de l'Antiquité et de la Renaissance; il vise à la
formation de l'honnête homme. Cela représente tout ce qu'on attend du collégien,
qu'il exalte le beau et cultive le goût du naturel; qu'il soit éloquent et maîtrise l'art de
la rhétorique; qu'il entretieime une belle apparence. Certes, la transmission d'un
savoir proprement classique passe d'abord et avant tout au Collège par les cours des
Belles-Lettres, de la versification et de la rhétorique. Mais, plus subtilement, il se lit
dans l'univers décoratif par les nombreuses peintures qui arborent les murs, les
sculptures et l'architecture qui inaugurent les différentes pièces, ainsi que par
l'importance indéniable que l'on accorde à la littérature, au théâtre et à la musique.
Premièrement, la littérature apparaît au cœur du projet éducatif collégial.
Lebon écrit ainsi à propos de la bibliothèque du Collège Sainte-Anne de la fin du
XIX® siècle : « [djans une maison d'enseignement, on l'estime toujours, après la
chapelle, la pièce la plus importante. Qu'y a-t-il de comparable aux jouissances
intellectuelles que nous procurent "nos amis, les livres " ? En fait, la place
accordée à la littérature grecque, latine et française représente une proportion
remarquable de la totalité des volumes. En 1899-1900, sur les 21 000 volumes que
64 Lebon, Histoire du Collège..,1827-1877^ p, 28.
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détient la bibliothèque, répartis inégalement en 43 catégories, il y a 108 volumes
d'auteurs grecs, 406 d'auteurs latins et 1024 volumes d'auteurs français. Ces trois
catégories mises ensemble sont au troisième rang des plus volumineuses, derrière tout
ce qui se rapporte à la religion (l'hagiographie, la liturgie, la théologie, le droit canon,
etc) et à l'histoire du Canada (la bibliothèque compte 1694 ouvrages canadiens ou sur
le Canada). Nous notons que ces deux grands thèmes regroupent à elles seules 24 des
43 catégories^^. Les autres répartitions apparaissent éparses et touchent autant à
l'histoire naturelle, à l'agriculture, au droit et à l'économie qu'aux autres langues
étrangères.
Ainsi, la bibliothèque regorge des plus illustres auteurs classiques : parmi les
Grecs, Homère, Euripide et Aristophane; parmi les Latins, Plante, Virgile, Horace et
Sénèque; parmi les Français du XVIL siècle. Corneille, Racine, Molière et La
Fontaine. Le programme scolaire collégial semble ainsi faire l'éloge des différents
genres littéraires de la période hellénistique, telles que la satire, la comédie, la
tragédie, la fable. Ces genres littéraires sont repris dans les pièces de théâtre
interprétées par les collégiens. Le théâtre revêt d'ailleurs une grande importance au
Collège de Sainte-Arme si l'on en juge par la multitude de photographies que
renferment ses archives^^.
" ASHCDS, FlOO ; Annuaire 1899-1900, vol 2, 1895-1900, p. 95-96.
^ Quelques exemples de photographies d'élèves posant costumés : ASHCDS, F100/F100/724/3/1 :
Pièce de théâtre Le dernier des Fabius, 29 mai 1894 ; ASHCDS, F129/30/2/65 : Pièce de théâtre Vitus,
30 mai 1899; ASHCDS, FlOO/724/7/1 : Pièce de théâtre La croix et Vépée, 1915, ASHCDS,
FlOO/724/8/1 : Pièce de théâtre Le fds de Ganelon, 1920.
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Aussi, la musique occupe une place de choix dans le programme du cours
collégial. En effet, les prospectus du Collège de Sainte-Anne révèlent que des cours
de musique sont offerts en option, les soirs. Par exemple, dans celui de 1881, nous
apprenons que les leçons et l'usage du piano coûtent 15,00 $ par année, le violon ou
autres instruments, 5,00 $. Un peu plus tard, en 1892, se sont ajouté des cours
d'harmonium au même prix que le piano et des cours d'orgue pour 10,00 $. Des
factures remontant aussi loin qu'aux années 1851 témoignent de la variété des
instruments que détient le Collège : tambours, trompettes, clarinettes, violoncelles,
flûtes, etc^^. Cette diversité est d'autant plus importante que le rôle de la fanfare du
Collège est central lors de grandes cérémonies : au moment des commémorations, des
fêtes du supérieur, des prises de ruban, des visites de gens honorables, etc^^. Il semble
que les élèves comme les maîtres aiment profiter de la musique d'autres façons. A ce
titre, l'entrée du 12 février 1895 du journal d'Arthur Beaudoin, pensionnaire au
Collège, est on ne peut plus claire ; « [c]e soir, agréable soirée passée à écouter le
phonographe. Mr Destroismaisons [un professeur] nous charge la somme d'un
centin Lebon fait également la mention d'un humble harmonium placé au fumoir
invitant les professeurs au chant et à la musique au début des années 1900^^. Bref,
l'idéal classique se traduit aussi par la place qu'occupe la musique dans cette maison
d'enseignement secondaire.
ASHCDS, FlOO : Prospectus du Collège de Sainte-Anne, 1881-1882.
Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit. p. 329.
ASHCDS, F184/156/2 : Journal intime d'Arthur Beaudoin, entrée du 12 février 1895.
™Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, op.cit., p. 201.
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De surcroît, les tableaux et les sculptures arborant notamment les salles
d'études, le salon des prêtres et la chapelle sont inspirés du classicisme. En examinant
attentivement une photographie de la chapelle, datant de la période antérieure à 1896,
nous remarquons deux immenses tableaux représentant des scènes religieuses. Ils
sont suspendus bien visiblement en hauteur, au-dessus du retable. Les thèmes et le
respect des règles académiques permettent d'établir un lien indéfectible entre ces
peintures exposées au Collège et celles qu'ont léguées les grands artistes de la
Renaissance. Sont également disposés sur le même mur, à côtés de ces tableaux, de
part et d'autre, deux petits anges en plâtre, qui figurent parmi les représentations les







Fig. 8 : ASHCDS, F129/30/3/133 : La chapelle construite en 1869, av. 1896.
Pareillement, la statue de marbre du fondateur, Charles-François Painchaud,
marquée de l'inscription latine Deo Omnipotent Misericordia, placée devant la façade
du collège au XIX® siècle^ ^  renvoie simultanément à la sculpture du temps
Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit., p. 48.
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hellénistique et à la langue latine. Finalement, une multitude d'objets déecratifs a
pour but de renforeer la prédisposition du Collège pour le classicisme.
De plus, l'arehiteeture classique est le principe respecté pour l'aménagement
des pièces. La chapelle est en accord parfait avec les principes architecturaux
classiques. La première construite en 1869 présente plusieurs éléments empruntés au
classicisme: plafond à caissons, chapiteaux qui ornementent les jonctions des murs,
rosaces, etc. La chapelle datant de 1918 se démarque, quant à elle, par son fabuleux
dôme et ses nombreuses voûtes soutenues par de hautes colonnes corinthiennes.
Par ailleurs, l'influence classique est ressentie dans les salles d'études et de
récréation. À la salle de récréation des latins, ce sont le plafond en caissons et les
colonnes corinthiennes qui la rappellent; et dans la salle d'études du cours
commercial, l'on trouve des colonnes ioniques^^. En revanche, dans le salon des
prêtres, c'est son mobilier, de style baroque, avec ses fauteuils et ses chaises avec
leurs pattes courbées, leurs dossiers arrondis de même que leurs coutures, qui
évoquent indubitablement le classicisme.
L'étude du décor de la chapelle rappelle à maints égards le caractère classique
de la maison d'enseignement. Néanmoins, ce n'est pas le seul espace collégial à
dévoiler cet idéal. De toute évidence, le salon des prêtres, décoré du buste de deux
ASHCDS, FlOO/720/2/21 : Salle de récréation du cours latin, [entre 1901-1915] ; FlOO/720.1/5/13 :
Salle d'études du cours commercial, vers 1920.
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figures religieuses^^ évoque la forme artistique répandue qu'employait la Grèce




Fig. 9 : ASHCDS F100/720.1/9/2 : Le salon des prêtres après 1920.
En conclusion, la présence d'éléments d'inspiration classique dans
l'architecture et le décor ainsi que la place privilégiée des arts et des lettres dans le
programme d'études, montrent que le statut du classicisme est plus qu'accessoire
pour les autorités collégiales; en somme, il est au centre du projet éducatif.
Le patriotisme
L'importance que revêt le patriotisme dans l'idéal collégien est manifeste. En
effet, si la piété s'avérait la première valeur à inculquer, le patriotisme rejoint sur un
73 ASHCDS, F100/720.1/9/2 : Salon des prêtres, vers 1920.
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pied d'égalité le classicisme. À ce propos, le Collège tient à développer le sentiment
national; il est synonyme de ferveur religieuse.
Le Collège emploie l'espace pour imprégner l'univers psychologique des
jeunes garçons. La salle élémentaire décore notamment ses murs de photographies de
personnages historiques. Évidemment, le choix d'un tableau plutôt qu'un autre
évoque des préférences. Par exemple, les deux tableaux de Napoléon exposées dans
cette salle soulignent un rejet marqué de la Révolution française. L'abbé H.-R.
Casgrain fait une description peaufinée de ces peintures:
[L]e plus parlant est celui qui le représente premier consul. C'est bien le Corse aux
cheveux plats d'Auguste Barbier, visage émacié, rêveur au teint bistre, maladif, avec
un profd d'une pureté grecque, tel qu'en sculptaient Phidias et Praxitèle, le regard
profond et perçant qui laisse deviner les foudres qu'il lançait dans les moments de
colère, et qui jetaient la terreur autour de lui. L'autre portrait montre l'empereur dans
toute sa grandeur devenu replet et florissant de santé. Le cadre de cette gravure est en
harmonie avec l'homme, portant les emblèmes de la guerre, des obusiers en saillie
aux quatre angles^"*.
Pour l'Église catholique, l'empereur représente la France dans toute sa gloire. Ces
cadres placardés sur les murs ont également pour fonction de développer un
sentiment de fierté nationaliste chez les collégiens. C'est comme si tout le Collège
clamait haut et bien fort par l'affichage de ces tableaux: « Voilà ee que vous êtes.
Canadiens français, des glorieux, héritiers du bagage culturel français » !
L'histoire fait d'ailleurs partie du quotidien collégial. En classe, les collégiens
suivent, avec intérêt, les récits de leurs maîtres sur les événements historiques des
différents pays, surtout ceux du Canada et de la France. Souvent, ils débattent
Casgrain, Souvenances canadiennes, p. 65-67. Dans Lebon, Histoire du Collège...1827-1877,
op.cit., p.383.
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ensemble de l'actualité. Par exemple, l'affaire Riel dans les années 1880 et la querelle
des écoles françaises en Ontario à la fin des années 1890 animent les discussions
entre écoliers^^ En 1912, le Congrès de la langue française fait prendre un examen de
conscience aux élèves :
ce fut dans les classes un élan pour la correction du langage, la lutte aux anglicismes,
et la culture de la fierté française. Chaque semaine pendant plusieurs années, les
élèves recevront des listes officielles du Bon Parler français'^.
De plus, pour raffermir le nationalisme des écoliers, les autorités collégiales
invitent occasionnellement des personnages publics importants. Lors de ces
événements uniques, tous ont alors rendez-vous à la salle élémentaire. Le passage
d'Honoré Mercier au Collège de Sainte-Arme crée tout un effet. Lors de sa venue.
Mercier fait l'éloge du fondateur Painchaud qui a sauvé la nationalité et qui l'a fait
grandir par l'éducation. Lebon est manifeste sur la joie que provoque sa visite :
« Mercier ! Quel exemple enthousiasmant pour la jeunesse ! On écoute avec
ravissement celui qui incame alors la race canadierme-française [...] Ainsi, les
visites d'honorables causent beaucoup d'émoi chez les élèves. De son côté, le Collège
souhaite que le séjour de personnalités développe le sentiment nationaliste chez les
écoliers.
En plus d'organiser des débats intellectuels, la direction collégiale encourage
les jeunes garçons à l'action patriotique. Plusieurs événements survenant au Collège
au toumant du XX® siècle confirment ce désir d'agir concrets. D'abord, à la fin du
Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, op. cit., p. 97 et 266.
'^^Ibid.,p. 251.
" Ibid, p. 89.
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XIX® siècle, cet établissement d'enseignement secondaire possède sa propre milice.
Dans l'annuaire de 1891, il est écrit le 6 octobre : « [h]ier, M. le Capitaine A. Potvin a
commencé à donner des leçons d'exercices militaires à 48 élèves du cours latin. Nous
possédons encore les carabines déposées ici autrefois par le gouvernement d'Ottawa »
et le 10 octobre: « c'est le [5/c] tour des commerciaux de commencer
l'entraînement Puis, lorsque les idées de l'Action catholique de la jeunesse
canadienne française (ACJC), qui consistent à développer chez les jeunes étudiants
ou laïcs des sentiments catholiques et nationaux, rejoignent les autres collèges au
début du XX® siècle, celui de Sainte-Anne rejoint la marche. À la demande du préfet,
il autorise, en octobre 1909, l'établissement du cercle Mailloux, dont l'objectif est de
promouvoir les diktats de l'ACJC.^^. En définitive, largement lié à l'ultramontanisme
et à la doctrine clérico-nationale, le patriotisme est défendu avec ferveur par la
direction collégiale.
Conclusion
Un projet éducatif se donne à lire à travers l'espace collégial. Une série de
stratégies, qui passent à travers le retrait de l'institution et l'aménagement spatial, sert
à transmettre et à protéger l'idéal catholique. En effet, l'isolement du Collège et la
surveillance constante visent à empêcher la corruption morale de l'écolier. La maison
d'enseignement y parvient assez bien en s'établissant dans un lieu protégé au sein de
la paroisse et retiré des grands centres. Son architecture, imposante et opaque.
ASHCDS, Annales 1891-1894, entrées du 6 et du 10 octobre 1891.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 234.
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contribue à éviter que la jeunesse qui grandit entre ses murs ne soit direetement en
contact avec l'extérieur.
À l'interne, les déplacements se font toujours en compagnie d'un maître. La
proximité des autres garantit aussi la conformité de tout un chacun. Elle permet plus
efficacement d'intégrer les valeurs et les pratiques religieuses. Il apparaît aussi que
les visiteurs sont très limités, et que tous n'ont pas la même autonomie et ne sont pas
les bienvenus. Leur présence peut mettre en péril l'âme immaculée de la jeunesse.
De plus, l'architecture, le mobilier et la décoration ont pour fonction de
renforcer l'assimilation de ces valeurs catholiques. Entre autres, la piété se transmet
par des exercices religieux multiples et quotidiens, la présence de crucifix et de
représentations de saints sur les murs, l'exaltation architecturale et la centralité de la
chapelle, etc. Le classicisme est perceptible à travers l'attachement de l'institution
pour les arts et les lettres, de même que pour les principes d'architecture respectés. Le
patriotisme, quant à lui, est surtout véhiculé par l'éloge du soldat, les débats fréquents
sur l'actualité et les invités d'honneur, de fiers représentants de la culture catholique
canadienne-française.
Transmettre l'idéal catholique et le protéger demeurent des objectifs fixes et
dominants pour toute la période étudiée. D'autres valeurs plus subtiles, voire
insidieuses, sont perceptibles à travers l'espace. Les autorités ont une vision
hiérarchisée de la société et l'espace sert à différencier.
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Chapitre II
Le collège : un Heu de différenciation et de hiérarchisation sociale
À la lumière du premier chapitre, l'espace au Collège de Sainte-Anne revêt
une dimension fondamentalement pédagogique tout l'univers spatial a pour fonction
de renforcer les valeurs catholiques chez la jeunesse cloîtrée entre ses murs. Mais, le
désir de soumettre l'ensemble des écoliers à une même vision du monde n'exclut pas
une volonté de l'institution d'entretenir en son sein des rapports de force inégaux. Le
fait est que l'Église catholique maintient une conception profondément hiérarchisée
de la société'. La direction collégiale n'élimine pas les distinctions sociales; à
l'inverse, elle les perpétue de diverses façons : entre autres à travers les règles
officielles prescrites par l'institution et l'organisation de l'espace .
L'espace apparaît comme un instrument utile de la différenciation et de la
hiérarchisation sociale. En axant notre lecture sur l'agencement spatial, il ressort que
les collégiens ne sont pas que collégiens : ils sont pensionnaires ou externes, latins ou
anglais, jeunes ou vieux, etc. Ces groupes vivent des rapports particuliers avec les
bâtiments, qui sont porteurs de distinctions. En effet, les différents groupes ne
jouissent pas d'un accès égal aux mêmes espaces. Pareillement, l'attribution des
' Consulter Nadia, Fahmy-Eid, Le clergé et le pouvoir politique au Québec : une analyse de
l'idéologie ultramontaine au milieu du XI)(^ siècle, Montréal, Hurtubise, 1978, 318p. L'auteure expose
les principales caractéristiques de l'idéologie ultramontaine au Québec.
^ Hudon et Bienvenue, « Entre franche camaraderie et amours socratiques..."», loc.cit., p. 490.
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espaces n'est pas équivalente : des lieux sont privilégiés comparativement à d'autres^.
Soulignons finalement que d'autres formes de différenciation sont encore visibles au
sein de la communauté collégiale. Tout aussi évidemment, des hiérarchies sont
perceptibles entre les maîtres et les élèves et entre le persormel enseignant et celui
d'entretien et d'approvisionnement.
Le deuxième chapitre se penche donc sur les rapports de force qui
s'établissent au Collège. Premièrement, il étudie les relations de pouvoir qui existent
entre les maîtres et les élèves. Se subordonner aux exigences du maître est l'un des
premiers commandements de l'élève et l'espace l'insinue de plusieurs manières. A un
second niveau, l'aménagement spatial suggère aussi que les élèves ne forment pas un
groupe homogène, puisque les autorités cherchent à les diviser et, plus encore, à leur
octroyer des lieux convenant à leur catégorie respective. Enfin, relevons qu'une main
d'oeuvre hétéroclite est aussi à l'emploi du Collège. Tout le personnel ne remplit par
les mêmes fonctions et n'exerce pas les mêmes pouvoirs.
Les rapports d'autorité entre maîtres et élèves
D'abord, tout est mis en œuvre pour valoriser les fonctions du maître. Sa
supériorité, explicite dans les règlements, se transpose dans l'espace. L'ascendance
du maître est incontestable lorsque l'on fait l'examen de la salle de classe. La
disposition et le matériel pédagogique l'attestent indéniablement. De plus, le mobilier
' Tania Martin en arrivait à des conclusions similaires pour l'Hospice de Saint-Joseph de Beauhamois.
Pour de plus amples détails, lire son article : « La mouvance de la culture canadiemie-française... »,
loc.cit., p.41-88.
73
luxueux, la décoration et les accessoires dans les pièces de repos qui lui sont
destinées trahissent sans détour la prééminence de son statut sur l'écolier. Enfin,
l'attribution de pièces privées aux maîtres, alors qu'il n'en existe aucune pour les
élèves, confirme l'importance que l'on accorde aux premiers.
Signalons avant de poursuivre que par « maître », nous entendons uniquement
les prêtres ordonnés qui enseignent. Les étudiants en théologie désignés sous le nom
de « séminaristes » ou d'« ecclésiastiques » de même que les laïques qui font la classe
appartiennent à une catégorie subalterne que nous explorerons plus loin.
Dans les salles de classe et d'études
En classe ou à la salle d'études, le maître exerce sa suprématie sur les lieux.
Le seul examen visuel de ces pièces en témoigne. D'abord, la position surélevée de
l'enseignant sur une estrade au devant de la classe a pour but de rendre évidente cette
préséance, les élèves étant plutôt disposés en rang et accolés les uns aux autres
derrière leurs pupitres. Cette tribune lui permet de voir tout ce qui se passe autour de
lui, de repérer tout comportement non exemplaire, de réprimander celui qui est
inattentif. En même temps, cette estrade sert à la mise en valeur du savoir.
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Fig. 10 ; ASHCDS, F100/720/20/3: La classe de physique, 1919.
C'est aussi selon son gré que circule le maître dans sa classe. Au cours de ses
allées et venues impromptues, il a le loisir de fouiller les livres des élèves, saisir ce
qui pourrait nuire à leur attention ou être dangereux pour les mœurs"^. Plus encore,
afin de donner le goût des études à sa classe ou, à tout le moins, engendrer l'ardeur au
travail, le professeur a le pouvoir de récompenser les uns et de sanctiormer les autres.^
D'ailleurs, pour s'assurer de la plus grande exemplarité des conduites, le maître
assigne souvent les places en séparant les amitiés trop complices; chuchotements et
railleries suscitent le plus grand agacement chez tout enseignant^. Si à tout le moins
un esprit récalcitrant s'élève contre le maître, l'expulser demeure un droit irrévocable
dont il peut user^.
'* Hudon et Bienvenue, « Entre franche camaraderie et amours socratiques... », loc.cit., p. 498. Voir
aussi ASHCDS, F184/159/58 ! Lettre de Madame J.A. Lapointe à Rév. Arthur Beaudoin, 25 janvier
1921. Une mère demande à ce qu'on surveille les notes que copie son fils ainsi que sa correspondance
avec une jeune fille.
^ Hudon et Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc.cit., p. 57.
® ASHCDS, F188/236 : Journal de Wilfrid Lebon, T. 4, entrée dul9 mai 1905.
' ASHCDS, F100/74/26 : Lettre de Mme J.R. Ouellet à Rév. Ludger Dumais, 5 août 1913. Un élève est
renvoyé parce qu'il a une forte tendance à critiquer les maîtres. SHCDS, F100/Annales du Collèges de
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Il mérite de se pencher davantage sur cette question de désobéissance. Les
châtiments auxquels le maître peut avoir recours sont multiples, les corrections
corporelles n'étant pas exclues^ Hudon et Bienvenue soutiennent à ce propos que
« dans la logique éducative de l'époque, la punition vise à soumettre le jeune, à briser
sa volonté pour engendrer l'obéissance »^. Des vertus pédagogiques sont également
reconnues aux châtiments publics. Ils sont Jugés plus efficaces en raison de leur
caractère spectaculaire. À cet égard, au Collège de Sainte-Anne, « pour certains,
l'idéal consiste à rudoyer les élèves », signale Lebon dans son journal intime'^. Les
sanctions conservent toutes un aspect de mise à vue : le maître peut agenouiller,
assigner une retenue, faire perdre un congé ou encore chasser un élève dans sa
famille". Avant le XX® siècle, le maître peut même utiliser la férule pour châtier,
même si on n'encourage jamais son usage". L'autorité du maître n'est que rarement
contestée, même dans les cas d'exclusions; le maître est appuyé autant par la
direction collégiale que par les parents des fautifs".
Sainte-Anne, 4 septembre 1895. Un élève est expulsé parce qu'il a bu des boissons enivrantes et qu'il
paraît ivre.
^ ASHCDS, F188/236, Journal de Wilfrid Lebon, T. 3, entrée du 15 juin 1901. Lebon écrit : « Pour la
discipline de la classe je suis parfaitement satisfait. L'ordre a toujours été bien observé et pour cela je
n'ai pas eu la peine de donner une seule tape ». Voir aussi Mathieu et Lévesque (dirs.). Huit ans
collégiens pensionnaires, op.cit., p.3L
' Hudon et Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc.cit., p. 58.
ASCHCDS, FI88, 236 : Journal de Wilfrid Lebon, T. 4, entrée du 13 décembre 1905.
" Mathieu et Lévesque (dirs.). Huit ans collégiens pensionnaires, op.cit., p. 30.
Lebon, Histoire du Collège de Sainte-Anne... 1827-1877, op.cit., p. 315. Lebon cite l'annaliste
Trudelle en 1872 : «Ce régime changea peu à peu; les férules se donnèrent moins fréquemment, et
surtout, de manière raisonnable. » Lebon mentionne également que sous le supériorat de Trudelle,
« elles ne sont pas totalement abolies, mais elles ne peuvent être données que bien rarement, et dans
des conditions telles qu'elles doivent empêcher des abus. L'esprit des élèves n'en est que meilleur, et il
n'y a peut-être pas une communauté plus respectueuse et plus soumise ni une maison où la paix et
l'union régnent plus parfaitement entre tout ceux qui l'habitent ».
Hudon et Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc.cit., p. 58.
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Au-delà du discours sur la façon d'éduquer, si on tient compte des faits,
l'autorité du maître n'est jamais totale. Hudon et Bienvenue rapportent que « les
élèves ont l'avantage du nombre et la possibilité de tirer parti des faiblesses du maître
et du désir de plaire des enseignants Tous ne parviennent pas également à se faire
respecter en classe. H.-R. Casgrain dans ses Souvenances en 1900, écrit à propos d'im
collègue, le professeur Cloutier ;
Il fut bientôt visible qu'il n'était pas à la hauteur de sa tâche. Les remontrances à la
tribune, qu'il prodiguait beaucoup trop, paraissaient plutôt faites pour provoquer les
espiègleries que pour les réprimer. 11 s'établit, à la fin, une sorte d'émulation entre les
plus dissipés: à qui inventerait quelques nouveaux tours...
Bref, le maître, s'il n'est pas habile dans son exercice du pouvoir, risque de devenir la
proie des moqueries. D'un autre côté, si pour plusieurs prêtres enseigner demeure une
tâche appréhendée ou ingrate, d'autres prennent leur rôle excessivement à cœur.
Lebon est un exemple-type; il s'attache énormément à sa classe:
Oh! il me semble que ces élèves, je les aimerai toujours, peut-être plus que les autres
qui me seront aussi confiés. Ils sont si peu prétentieux; ils sont si faciles à conduire.
Je suivrai leurs progrès avec intérêt. Je suis heureux d'avoir la photographie de cette
classe'^.
La relation paternaliste qui s'instaure entre le maître et ses élèves ne relève pas
du cas isolé. La lettre de Pierre Brunet à Arthur Beaudoin, datée du 4 décembre 1918,
est on ne peut plus évocatrice à ce sujet :
Monsieur l'abbé. Je viens de relire votre dernière pour la troisième fois... Vous êtes
toujours le même; toujours aussi intéressé et dévoué à vos enfants. L'on reconnait
bien en vous le papa, le père de famille qui veille sur ses fils. Vos paroles me font du
bien à l'âme, me consolent et m'encouragent'^.
14
Ibid.
Lebon, Histoire du Collège de Sainte-Anne... 1827-1877, op.cit., p. 88.
ASHCDS, F188/236 : Journal de Wilffid Lebon, T.3, entrée du 17 juin 1901.
" ASHCDS, F184/158/36 : Lettre de Pierre Brunet à Arthur Beaudoin, 4 décembre 1918.
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Dans un milieu replié comme le Collège, les professeurs deviennent souvent de
véritables confidents, à tel point que la correspondance se poursuit même au dehors.
Enfin, les rapports entre maîtres et élèves sont certes asymétriques, en faveur des
premiers. Soulignons cependant qu'ils sont extrêmement plus complexes lorsqu'on
recoupe différentes traces écrites. Il existe une marge entre les stratégies spatiales
confirmant le statut du maître et l'émotivité des acteurs, qui n'est absolument pas à
négliger. Mais, retenons que, au-delà de ces nuances sentimentales, le Collège de
Sainte-Anne cherche à imposer rationnellement un écart relationnel pour éveiller chez
les élèves un sentiment de respect envers l'autorité des maîtres.
Un ameublement et une décoration de eoût luxueux
L'ameublement et la décoration des pièces destinées à l'usage des maîtres
accentuent la distinction entre le statut de l'enseignant et celui de l'élève. En effet, si
le mobilier des pièces réservées aux prêtres possède de l'éclat au premier coup d'oeil,
il l'est incontestablement une fois qu'on le compare aux fournitures des salles
aménagées pour les élèves. Le salon des prêtres, aménagé après l'incendie de 1920,
par exemple, est d'un goût très chic. Les deux portes en bois massif, les fauteuils
rembourrés et de style classique, le plafond à caissons et le joli lustre de lumières qui
en descend, les nombreux cadres qui arborent les murs et le buste du saint placé à
l'entrée montrent bien tout le faste de cette pièce (Fig. 9). Plus qu'une décoration
avenante et un mobilier confortable, le salon renferme des commodités qui favorisent
la détente des maîtres. La salle de récréation, quant à elle, sert au divertissement des
78
professeurs avec son jeu de billard et d'échec. Ceux-ci peuvent même y fumer,




Fig. 11 : AsHcus, t-100/720.1/7/1: La salle de récréation des prêtres après
1920.
Le réfectoire des prêtres conserve la même élégance. Les deux longues tables
sont recouvertes d'une nappe blanche sur laquelle est soigneusement déposée une
délicate vaisselle. Les chaises sont munies d'un haut dossier qui rend assurément plus
agréable l'heure du repas. L'allure de respectabilité de cette pièce est également
accentuée par la présence de magnifiques colonnes classiques. Enfin, de petits cadres
redorent les murs blancs, de même que deux meubles minutieusement travaillés,
disposés de part et d'autre de l'entrée, comblent et embellissent les lieux.
Les pièces de mêmes fonctions attribuées aux élèves ne relèvent pas d'autant
de finesse. Pour la période étudiée, les salles de récréation, qu'il s'agisse
indistinctement de celles réservées au cours classique ou commercial, offrent moins
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de confort. Avant 1920, elles présentent notamment de longs bancs de bois pouvant
ranger, voire entasser, chacun une dizaine d'élèves. De modestes tableaux ou objets
religieux rendent plus accueillantes ces salles. Les photographies montrent bien que
quelques différences d'esthétisme subsistent entre les salles de récréation des cours
classique et commercial. Cependant, les plus belles finitions architecturales de ces
'  18
salles n'atteignent jamais en beauté celles des lieux réservées aux prêtres .
mm
l  â
Fig. 12 : ASHCDS, FlOO/720-11/13 : La salle à manger des prêtres, après 1920
Le réfectoire des élèves conserve la même simplicité d'aménagement, surtout
avant l'incendie de 1920. 11 est alors situé au sous-bassement et la luminosité y
pénètre de façon minimale. De plus, le bas plafond, fait de planches droites et soutenu
par de grotesques poutres, accentue l'effet d'oppression ressenti par le peu de clarté.
Encore, ajoutons que les imposantes tables de bois n'ont pas de survêtement et que la
vaisselle constitue tout ce qu'il y a de plus ordinaire. C'est sans compter finalement
Voir les photographies suivantes : ASHCDS, FlOO/720/2/22 : Salle de récréation du cours
commercial, vers 1896; ASHCDS, FlOO/720/2/21 : Salle de création du cours classique, 1901-1915;
SHCDS, F100/720/2/15 : Salle de recréation du cours classique, vers 1918.
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que des bancs, similaires à ceux des salles de récréation, font office de chaises^®. En
somme, la banalité du réfectoire des élèves s'oppose nettement au raffinement de la
salle à manger des prêtres. Après 1920, le réfectoire revêt une allure améliorée. Les
chaises de bois trahissent cependant une distinction sociale entre les deux groupes : la
salle à manger des élèves demeure plus sobre que la salle à dîner des maîtres.
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Fig. 13 : ASHCDS, F100/720/2/3: Réfectoire des élèves, après 1920.
Fînalement, quelques détails architecturaux ou de décor séparent les salles
destinées aux élèves de ceux des maîtres. Bîen entendu, le grand nombre d'élèves par
rapport à celui des maîtres y joue un rôle. Il serait impossible d'attribuer à tous une
commodité équivalente à celle accordée aux professeurs. Néanmoins, le Collège a
bien en tête de rendre évident le statut prestigieux du maître. La comparaison entre
les chambres des maîtres et les dortoirs des élèves aurait pu être très révélatrice à cet
" Voir la photographie suivante : SHCDS, F129/30/3/143 : Réfectoire des élèves du Collège de
Sainte-Anne-de-Ia-Pocatière, vers 1896.
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égard. Aucune photographie de chambre n'a toutefois été conservée. Il reste que, par
cette distinction, il est conféré au maître un privilège d'intimité sur lequel il est
maintenant pertinent de se pencher.
L'attribution de pièces privées
L'assignation de pièces privées aux maîtres apparaît comme un troisième
élément attestant la domination du maître sur l'élève. Le supériorat et la procure
possèdent des bureaux pour l'administration de leurs tâches. Ces deux instances
revêtent des fonctions de premier ordre pour l'administration de l'établissement
secondaire. Essentiellement, le supérieur doit veiller à l'observation des règles de tous
les départements et, dans les cas imprévus, détient un pouvoir de dérogation. Quant
au procureur, il tient les comptes des recettes et des dépenses; le moindre
déboursement des deniers de la maison doit être approuvé par celui-ci. Toute question
au collège est inexorablement soumise à l'attention de l'un de ces directeurs. Ce sont
entre les murs de ces offices que se discutent toutes les questions importantes. Il est
souvent de mauvais augure pour un élève d'y être convoqué; l'appel peut être
synonyme d'une suspension ou d'un renvoi. En conséquence, au rez-de-chaussée du
corps central, du côté est du corridor, non loin de l'entrée principal, se trouvent leurs
bureaux, attenants l'un à l'autre. L'emplacement à la confluence des ailes est
stratégique car peu de choses risque d'échapper à leur vue. Notamment, un individu
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qui pénètre au Collège ne peut passer inaperçu. Ce n'est pas un hasard si, face au
20
supériorat et à la procure, se situe notamment le parloir .
Tous les prêtres ne disposent cependant pas de pièces de travail leur étant
propres. En revanche, tous ont l'exclusivité d'une chambre, ce dont l'écolier est, en
tout cas, privé. Dans le contexte collégial, il faut rappeler que ceux qui ont à être vus
et observés sont les élèves. Effectivement, les maîtres ne dorment pas dans des
dortoirs mais plutôt dans des chambres individuelles. Au début de la période étudiée,
21quatre d'entre elles sont confinées au quatrième étage de l'aile Pilote. Elles
semblent par conséquent dissimulées au maximum de la vue et à l'écart du brouhaha
quotidien. Or, précisons qu'avec les agrandissements successifs, tous les
appartements des prêtres ne seront plus cependant regroupés et qu'il s'en trouvera à
plusieurs étages^^. Il reste qu'une discrétion à l'égard du vécu des maîtres est
accordée par la direction collégiale.
Le Règlement des ecclésiastiques stipule d'ailleurs qu'il est interdit de
pénétrer dans les chambres particulières sans permission^^. Le mutisme général des
archives sur ces chambres tend également à corroborer ce fait. Seuls quelques courts
témoignages sont suggestifs sur les dispositions de ces appartements. Par exemple,
une entrée du journal intime d'Arthur Beaudoin, celle du 3 septembre 1896,
ASHCDS, F100/52/42 : Plan des principales divisions du collège, 1854. Le plan date d'une période
antécédente à nos recherches. Le premier étage du corps central n'a toutefois pas subi d'évolutions
majeures entre 1860 et 1920.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 183.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 178-179. Avec l'entrée de six nouveaux prêtres,
la salle des prêtres, située face à l'infirmerie, est convertie en chambres pour les accueillir.
ASHCDS, F100/365 : Règlement des Ecclésiastiques du Séminaire de Sainte-Anne, s.d.
83
mentionne qu'un maître lui fait don d'un livre, ce qui porte à croire que les maîtres
possèdent leur propre bibliothèque^'^. Comme il l'a été mentionné précédemment,
nous savons aussi que le professeur Destroismaisons détient un gramophone. Peu est
révélé sur ces chambres, mais l'accession à un espace privé et la possession de biens
personnels demeurent deux faits d'intimité que ne détiennent pas les collégiens.
Le droit à la vie privée des maîtres peut s'expliquer simplement : ces derniers
sont déjà moulés selon l'idéal catholique. Les risques de corruption de l'esprit
apparaissent moindres. Or, cela ne signifie pas que les maîtres peuvent agir selon leur
gré et qu'aucune surveillance ne s'opère entre eux. Dans les chambres des
ecclésiastiques, il est prohibé de posséder de la nourriture et des boissons enivrantes,
de se laisser aller à des jeux de hasard, de recevoir le sexe opposé et d'entretenir une
amitié particulière^^. La proximité avec les autres maîtres et les comptes rendus à
l'évêque de Québec agissent certainement comme facteurs d'émulation, de
dissuasion.
Des élèves catégorisés et inégaux entre eux
Le collège tient également à séparer les différents groupes d'élèves. Une
hiérarchie assez nette s'organise aussi entre eux. Premièrement, les pensionnaires ne
doivent pas se mêler aux élèves externes. La direction collégiale craint que ceux-ci ne
ternissent l'idéal de pureté qu'on s'évertue à transmettre. Deuxièmement, les élèves
ASHCDS, F184/156/3: Journal d'Arthur Beaudoin, entrée du 3 septembre 1896.
ASHCDS, F100\365 : Règlement des Ecclésiastiques du Séminaire de Ste Anne, s.d.
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du cours classique, aspirants potentiels au sacerdoce, semblent valorisés par rapport
aux élèves du cours commercial, plus éloigné des voix divines et plus près des
fonctions terrestres. Troisièmement, les finissants obtiennent souvent quelques
privilèges de sortie ou de fêtes spéciales qui ne sont pas offerts à la majorité. La
prochaine section examine précisément ces trois aspects.
Pensionnaires/Externes
Étant donné que le collège classique mise avant tout sur une pédagogie de la
rupture et que l'enfermement volontaire est perçu comme nécessaire en vue
d'affronter plus tard le monde et ses vices, le pensionnat est sans conteste, par rapport
à l'externat, le modèle privilégié par la direction collégiale. Une ségrégation
inévitable s'installe entre les deux classes d'élèves, entre les pensionnaires et les
externes. Leurs contacts sont scrupuleusement limités. Les deux groupes sont séparés
durant les récréations; à chacun sa cour extérieure ou sa salle de répit. De surcroît, les
externes n'ont ni accès au réfectoire ni aux dortoirs^^. En fait, sauf dans les classes,
27 •
« ils sont comme des collégiens à part qu'on a soin de tenir à part » . Toutefois, ce
n'est pas parce qu'ils sortent de l'enceinte collégiale que les externes ne sont pas pour
autant soumis à un règlement très sévère. Ils doivent se présenter au collège à sept
heures trente pour la messe quotidienne; ils sont tenus de faire les mêmes exercices
spirituels et de réciter le chapelet. Ils portent l'uniforme en tout temps et ils ne leur
27 Mathieu et Lévesque (dirs.), op. cit. p. 29.
85
\  28
est pas permis de fréquenter les jeunes du village qui ne sont pas inscrits au collège.
Tout est mis en œuvre pour que l'enseignement collégial soit le moins possible
entaché par le dehors.
Au Collège de Sainte-Anne, à vrai dire, la presque totalité des élèves sont
pensionnaires. Des extemes, dans le sens complet du mot, il n'y en a qu'à partir de
1904. Les écoliers de la paroisse et de celles avoisinantes peuvent seuls être quart-
pensiormaires^^. Ces élèves dorment au Collège et ne s'absentent que pour les repas^°.
Ce statut n'est d'autant pas la norme qu'au toumant du XX® siècle leur nombre chute
dramatiquement. Cette décroissance se chiffre ainsi: en 1884, sur 200 élèves inscrits,
la moitié est externe; en 1902, cette population représente moins du tiers de l'effectif
scolaire et, en 1916, elle ne constitue plus que le quart^'.
Cette abrupte diminution du nombre d'extemes est toutefois le fruit d'un
travail acharné de la part du Collège. En effet, le règlement concernant l'attitude à
adopter envers les extemes s'est radicalisé dans la deuxième moitié du XIX® siècle.
En 1827, à l'ouverture de l'établissement, le règlement est plutôt permissif: «les
pensionnaires prendront leur récréation avec les extemes, et seront parfaitement
Ibid. Voir aussi Hudon et Bienvenue, « Entre franche camaraderie et amours socratiques... », loc.
cit., p. 490.
Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, op.cit., p. 181.
Hudon, « Quelques réflexions sur les projets éducatifs... », loc. cit., p. 34.
Rentrée de 1884: 100 extemes sur 200 élèves. Voir Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit.,
p. 47 ; Rentrée de 1902: 103 extemes sur 349 collégiens. Voir « Chronique de l'année académique
1902-1903 », Annuaire du Collège de Sainte-Anne 1900-1905, vol. 3, p. 62. Rentrée de 1916: 112
quart-pensionnaires sur 456 inscrits. «Chronique de l'année académique 1916-1917 », Annuaire du
Collège de Sainte-Anne 1913-1918, vol. 4, p. 74.
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libres, quoique toujours surveillés Or, au tournant du XX® siècle, la direction de
rétablissement s'efforce de restreindre leur inscription. Par exemple, elle loge de
nouveaux dortoirs, augmente le coût de la pension de ceux qui sont reçus à l'extérieur
du Collège, elle réduit la pension aux familles nombreuses ou à celles qui ont des
moyens précaires, et elle propose des bourses aux élèves méritants^^. À ce dernier
sujet, l'élève externe ne peut pas recevoir de prix. Dans une lettre datée du 6 octobre
1880, Alfred Richard remercie Charles Trudelle pour « la demie-bourse qui lui a été
accordé, bien qu'il ne puisse en user » car il est exteme^'^. Incontestablement, le
collège essaie d'éliminer ce dernier statut. Une séparation est maintenue entre les
deux types d'écoliers, à tel point qu'ils ne se fréquentent à peu près pas et
qu'ultimement le statut d'exteme devient tout à fait marginalisé.
Cours classique/cours commercial
Semblable à celle observée pour les internes et les extemes, le Collège
entretient une ségrégation entre les écoliers du cours classique et ceux du cours
commercial. L'aile Painchaud, la première aile construite, à l'est de la maison
d'enseignement, est destinée aux « classiques » et l'aile Mailloux, le prolongement
ouest situé d'autre part du corps central, aux « commerciaux ». La construction
mitoyenne, un avant-corps central, agit comme une visière opaque entre les deux
cours. Ainsi, les « latins » et les « anglais », comme on appelle respectivement aussi
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 413-419. Appendice IV : Règles pour le Collège
de Sainte-Anne, rédigé par l'abbé Julien Saillant sous la dictée de Charles-François Painchaud, 1828.
" Hudon, « Quelques réflexions sur les projets éducatifs ... », loc.cit., p. 34.
ASHCDS, F100/53/58 : Lettre d'Alfred Richard à Charles Trudelle, 6 octobre 1880.
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les élèves de ees deux eours, ont non seulement des elasses distinetes, mais ne
/V • 35prennent pas leur récréation ensemble, ni ne dorment dans les mêmes dortoirs .
Précisons ici que le cours classique est, en réalité, celui qui succède au eours
commercial. Les écoliers qui demeurent au-delà de trois ou quatre années deviennent
des étudiants du cours classique. Ils sont donc, en principe, les plus vieux du Collège.
Par ailleurs, nous notons que le cursus classique est plus choyé que l'option
commerciale quant à l'aménagement de leurs espaces distincts. Cette conclusion n'est
pas surprenante considérant la mission première que se donne le collège classique.
Mais, l'examen attentif des différentes pièces apparaît absolument pertinent ; une
préférence en ressort. Par exemple, les salles de récréation des latins révèlent un souci
plus grand dans la finition et les détails de l'architecture et le mobilier. Le classicisme
est à la base de l'aménagement spatial : colonnes corinthiennes, plafond en caissons,
bancs à pattes définies, tableaux religieux les définissent. Pour le eours anglais, c'est
le caractère pragmatique de cette filière qui est reproduit dans l'aménagement de ses
salles de récréation, constituées de colonnes plus massives, d'un plafond en planches
alignées et parallèles, de boiseries en quadrillé, de bancs à pattes droites.






/^rc^i>cj 4^ ^  Cf^a i^-Sa/^eé Cé-^^e> Stiô»'(e' /^MM>e'
rcM't^xtïon— nn n »











/^rc^^^ej ^ ^ SAÔméc' -^m^^
d<5 rovM'irni ioti— ,  -m
Fig. 15 : ASFICDS, F100/720/2/22 : La salle de récréation du cours commercial, vers
1896.
Néanmoins, si les salles de récréations témoignent d'une différenciation entre
les deux cours, les dissemblances entre les pièces appartenant aux deux options
d'étude sont parfois plus subtiles. Ainsi, les salles consacrées à l'étude des latins et
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des anglais sont à première vue identiques dans leur structure, empruntant davantage
à l'utilitarisme qu'au classicisme. Or, en étudiant l'ornementation, l'on remarque que
les tableaux et les crucifix du cours classique sont plus nombreux et imposants que
ceux du cours commercial^^. Il s'agit d'un détail fin, certes, mais qui témoigne encore
d'une prédilection pour le cours classique, toujours récompensé des meilleurs atours.
Cette différenciation s'étend jusqu'à l'extérieur du Collège. Les deux options
ne fréquentent pas la même cour de récréation; elles ne les partagent
qu'occasionnellement^^. Bien que séparées, les deux cours de récréation sont
contigues sur la butte pour faciliter la surveillance. Même si les descriptions de la
cour des anglais la fait paraître tout autant enviable^^, les « classiques » sont toujours
les premiers à profiter de nouvelles installations pour les loisirs. En effet, l'hiver, ils
bénéficient d'une glissoire et il y a souvent quelques frictions quand vient le temps de
la partager avec les anglais^^. Les élèves du cours classique profitent également d'une
patinoire à compter de janvier 1895, tandis que ceux du cours commercial sont forcés
d'attendre l'hiver suivant, en décembre'^^. La distinction des lieux se poursuit jusqu'à
la montagne. Chaque groupe y possède son propre kiosque et leur comparaison est
plus que fascinante. Alors que le kiosque du cours anglais, fait de bois rond et
recouvert de paille, conserve une allure de sobriété, celui du cours classique est
monté sur deux étages et se voit recouvert d'une excentrique coupole en tôle.
Voir notamment les photographies : ASHCDS, F129/30/3/128 : La salle d'études du cours classique
vers 1890 et ASHCDS, FlOO/720/2/6 : La salle d'études du cours anglais entre 1901-1915.
" ASHCDS, F 100/Annales 1891-1894, 1891.
H.-R. Casgrain, Souvenances canadiennes, p. 3-7, tirée dans Lebon, Histoire du Collège... 1877-
1927, op.cit., p. 96-97.
ASHCDS, F184/156/2 : Joumal intime d'Arthur Beaudoin, entrée du 17 février 1895.
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Fig. 16 ; ASHCDS, F129/30/3/131: Le kiosque Fig. 17 : ASHCDS, FlOO/721/5/15: Le kiosque
Châteauguay servant aux élèves du cours Mon Repos servant aux élèves du cours
classique, 1900. commercial, 1900.
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si.
Même si la direction du Collège paraît s'investir plus dans l'œuvre éducative
de ses élèves du cours latin, pour la période étudiée, le nombre d'élèves suivant le
cours commercial est toujours plus élevé. En effet, le poids relatif des seconds
augmente toujours en faveur des commerciaux à partir de la fin des années 1890. En
1895, le collège compte 107 latins contre 139 anglais. À la rentrée de 1902, 123
élèves s'inscrivent au cours classique, 226 au cours commercial. En 1914, les
registres mentionnent 158 élèves contre 260"^'. Il faut dire que, dès l'ouverture du
« Chronique de l'année académique 1895-1896 », Annuaire du Collège de Sainte-Anne, 1895-1896,
vol. 2 1895-1900, p. 47 ; « Chronique de l'année académique 1902-1903 », Annuaire du Collège de
Sainte-Anne, 1902-1903, vol. 3, 1900-1905; «Chronique de l'année académique 1914-1915»,
Annuaire du Collège de Sainte-Anne, vol. 4, 1913-1918.
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cours en 1843, 44 élèves fréquentaient le cours classique et 60, le cours commercial''^.
Si les élèves du cours classique sont toujours moins nombreux, cela s'explique du fait
que la plupart ne termine que le cours commercial sans jamais entamer le cours
classique. Ces jeunes, de familles modestes, quittent le Collège une fois qu'ils ont
acquis les notions élémentaires pour bien s'en sortir dans le monde''^. Les finissants
du cours classique, ceux qui se destinent aux professions libérales ou au sacerdoce,
toujours peu nombreux sur l'ensemble des élèves ayant fréquenté l'institution,
constitue le groupe privilégié par les instances collégiales.
Les privilèges des finissants
Les finissants représentent l'aboutissement de tous les efforts acharnés et la
concrétisation des maints espoirs qu'on a fondés sur la jeunesse; ils sont la fierté
même des collèges classiques. En effet, combien de fois, dans leurs discours, les
maisons d'enseignement ne font-elles pas l'éloge de leurs plus illustres finissants ?
C'est qu'une fois sortis de l'enceinte collégiale ceux-ci participent pleinement au
rayonnement de leur Aima Mater. Le Collège de Sainte-Anne veille donc à bien
rendre visible ce statut singulier qu'est celui de finissant. L'attribution de
responsabilités supplémentaires, les passe-droits et les sorties extraordinaires de
Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit., p. 62.
Au tournant du XX® siècle, le cours commercial regroupe 56% à 68% de la clientèle totale du
Collège de Sainte-Anne. Pour une majorité, ce cours est terminal. Près de la moitié (47%) interrompt
leurs études avant la Rhétorique. Seulement 15% de la clientèle du collège complète l'ensemble du
cours classique. Hudon, « Quelques réflexions... », loc.cit., p. 34. Consulter le Catalogue des anciens
élèves du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, 1827-1927, Québec, L'Action sociale, 1927.
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même que les relations étroites avee les directeurs sont partie intégrante de cette
année, qui clôt tout un chapitre de vie : celui de la jeunesse.
D'abord, les élèves finissants peuvent se voir donner le titre de
« réglementaire ». Relaté par un ancien dans l'album commémoratif du centenaire,
« le réglementaire sonn[e] les cloches aux heures d'études [et est] responsable des
articles de sport et de l'organisation des jeux Les finissants semblent jouir
généralement d'une plus grande confiance des autorités. Aussi obtiennent-ils assez
aisément les clés des maîtres pour aller quelque part, au dortoir ou aux toilettes, en
dehors des heures'^^. Il est significatif que le finissant puisse se déplacer sans être en
tout temps surveillé. Enfin, c'est également aux plus vieux que revient la tâche de
préparer la populaire glissoire chaque hiver. Naturellement, de par les efforts qu'ils y
ont consacrés, mais aussi probablement en raison du caractère liminal de leur âge, ils
détiennent la préséance de la descendre sur tous les autres groupes d'élèves durant les
récréations'*^. Bref, l'autonomie accrue alléguée aux finissants est un marqueur de
leur statut unique.
Ces élèves jouissent également d'une liberté plus prononcée qu'à l'ordinaire au
moment des examens du baccalauréat'*^. Les finissants possèdent, entre autres, le droit
de fumer lorsque les séances sont amorcées en juin : « [l]es examens sont commencés
dans les classes. Selon la coutume, les rhétoriciens et les finissants ont eu la
'^Album-souvenir 15(f anniversaire du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, op. cit., p. 46.
Ibid., p. 47.
^ ASHCDS, FI84/156,2 : Journal d'Arthur Beaudoin, entrée du 17 février 1895.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p.161.
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permission de fumer pendant les récréations. », précise Lebon"^^. Il s'agit d'un
avantage que ne connaissent pas les plus jeunes, « qui ont droit eux aussi à leurs
sorties, mais [où] la chique, la cigarette et la pipe sont bannies »'^^. Les finissants
profitent aussi de cette période pour se rencontrer à la Cabane des fées, caverne du
Collège à laquelle on parvient après avoir franchi une pente abrupte de la montagne.
Lebon évoque en détail ces excursions de finissants : « [cj'est alors que de
nombreuses légendes entourent et animent les discussions autour d'un feu. Leurs
chansons résonnent partout sur les sommets des rochers, comme celui de la Roche à
canon »^°. La sortie la plus extraordinaire demeure sans conteste la promenade en
voiture jusqu'au quai de Rivière-Ouelle, organisée pour célébrer la fin prochaine de
leurs études secondaires. Là, au XIX® siècle :
ils ont un malin plaisir à écouter les histoires de l'hôte, Georges Lévesque, qui
connaissait le nom de toutes les goélettes du golfe, de tous les remorqueurs de Lévis, de
tous les caboteurs du Saguenay. [...S]a conversation, émaillée d'expressions de toutes
sortes, et même de jurons. ..inoffensifs, amusait les écoliers^'.
En somme, les sorties en grande pompe soulignent le caractère distinctif du finissant
sur l'ensemble des collégiens.
Le statut privilégié de ces élèves à la veille d'achever leur cursus se fait sentir
aussi dans les rapports privilégié qu'ils entretiennent souvent avec leur directeur, qui
s'évertue corps et âme à leur donner de judicieux conseils quant au choix de leur
vocation. Il serait d'ailleurs juste de dire que les directeurs excèdent souvent leur rôle
en influençant leur choix. Cette insistance est d'autant plus forte si l'élève montre
ASHCDS, .4 «Ko/es, 1891-1894, 18 juin 1892.
Hudon et Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc.cit., p. 61.
Lebon, Histoire du Collège ...1877-1927, op.cit., p. 161.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 396, tiré de Louis-H. Fréchette, Originaux et
détraqués, Montréal, Boréal, 1892, p. 330.
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l'intention de prendre la soutane. Citons un extrait de la missive du 21 juillet 1905 du
même directeur à Wilfrid Jacques ; Le directeur George Miville est attristé que celui-
ci remette en doute le sacerdoce ;
Ah! Le monde, le malheureux monde ! Que je lui en veux de vouloir arracher au bon
Dieu une âme qui lui a coûté si cher, qu'il a tant aimée et favorisée de tant de
manières depuis dix-neuf années - que je lui en veux de me faire la lutte, et de
vouloir détruire dans ce cœur de jeune homme qui m'est si cher les bonnes
impressions que je m'étais flatté d'y avoir mises, des principes religieux et
absolument raisonnables dont j'ai travaillé sans cesse à pénétrer son esprit - Et dire
que tout cela peut céder devant une coquetterie - J'en frémis'^.
Dix jours plus tard, le directeur rédige une seconde lettre qui confirme son
acharnement et son attachement à cet élève:
Tu as voulu suivre ton opinion — allons, me voilà bien malin, hein ! Non pas
précisément, mais bien chagriné, bien peiné, de te voir t'obstiner à suivre un chemin
que je t'ai conjuré d'abandonner. [...] Laisse-moi te dire que ta conduite me fait
cruellement souffrir".
L'abondante correspondance entre les finissants et les directeurs, en ce qui concerne
les choix de vocation, témoigne tout autant de l'intensité des échanges.
Mais, c'est véritablement lors de la distribution des prix et de la prise des
rubans, qui viennent couronner de façon spectaculaire la fin du cursus secondaire, que
le statut particulier du finissant est le plus grandement dévoilé. Tout le collège est
rassemblé pour la fête. Les familles sont invitées à assister à la grande cérémonie
tenue en l'honneur de ces fils qui ont vaillamment complété le cours classique. Les
mères sont souvent très émues, particulièrement lorsque leur fils embrasse la
soutane^'^. Les historiennes Hudon et Bienvenue témoignent de cette prédilection pour
" ASHCDS, FlOO/65/27 : Lettre de Georges Mivilles à Wilfnd Jacques, 21 juillet 1905.
" ASHCDS, F100/65/29 : Lettre de Georges Mivilles à Wilfnd Jacques, 31 juillet 1905.
'"Régis Michaud, Histoire de Sainte-Anne de la Pocatière, T. 3. 1927-2000, La Pocatière, 2001,
p. 319.
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les futurs prêtres : « [l]a cérémonie du ruban qui clôture la fin des classes symbolise
cette hiérarchie des états. Le ruban blanc, la plus haute distinction, est réservé à ceux
qui, au terme de leur retraite de vocation, découvrent qu'ils sont élus par Dieu pour
devenir son apôtre^^ ». Lebon raconte de façon détaillée le déroulement de la grande
fête :
La fin de l'année laisse chez les élèves les plus doux souvenirs. Pour plusieurs, elle
était signalée par les examens du baccalauréat, la prise des rubans et pour tous,
naturellement, par la distribution des prix et la sortie." Arrêtons-nous au déroulement
de cette cérémonie qui marque la fin des études de ce cours classique de huit ans. Les
finissants se rendent à la Madone, à l'entrée du bocage où ils prient la Vierge avant
d'épingler un ruban de la couleur, signe de leur choix de carrière, entre autres, blanc
pour la vocation sacerdotale, rouge pour la médecine, vert pour le droit et plusieurs
autres couleurs pour les nouvelles professions. Arborant le ruban distinctif sur leur
"suisse" jusqu'en 1952, et sur le blazer ensuite, ils descendent la côte de la cours de
récréation de la grande salle, aux applaudissements des élèves et des parents massés
sur la façade du Collège^^.
Cette grande fête est fortement empreinte de spiritualité. La prise du ruban ne se
réalise-t-elle pas au pied de la statue de la Vierge à l'enfant, une dévotion qui
souligne l'amour maternel et la bienveillance pour un fils ? Le choix du lieu est, en
soi, riche de sens. L'Aima Mater a conçu, éduqué, protégé sa jeunesse et, en ce jour
culminant, le collégien se révèle : il est remis au monde sous le regard fier et
approbatif de cette maison d'enseignement qui l'a vu grandir et l'a élevé.
De toute évidence, les finissants constituent un groupe à part qui se voit
conférer des droits et des privilèges. Même une fois qu'ils ont quitté le Collège de
Sainte-Anne, celui-ci ne les laisse guère tomber dans l'oubli. Les murs de l'institution
arborent les photographies des cohortes finissantes. La présence des anciens, dont
Hudon et Bienvenue, « Pour devenir homme, tu transgresseras... », loc.cit., p. 494.
Wilffid Lebon cité dans Régis Michaud, Histoire du Collège de Sainte-Anne-de-la-Pocatière, 1927-
2000, Collège de Sainte-Anne-de-laPocatière, p. 319.
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certains ont des trajectoires prestigieuses, est sans cesse rappelée à la conscience des
élèves et leur sert de modèle. Les anciens font partie de la grande communauté du
Collège. Plus encore, à compter de 1890, ces diplômés de Sainte-Anne se réunissent
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annuellement lors des Amieales du Collège .
Une organisation structurée du personnel collégial
Au Collège de Sainte-Anne, entre 1860 et 1922, le personnel se répartit
essentiellement en trois catégories : le personnel enseignant, les employés d'entretien
domestique ou d'approvisionnement laïcs et les Petites Sœurs de la Sainte-Famille.
Au sein du corps professoral, la direction et la procure détiennent les plus hautes
distinctions tandis que les maître de salle, soit les « séminaristes » ou les
« ecclésiastiques », et les quelques professeurs laïcs apparaissent au bas de l'échelle
professorale. Se greffent ensuite, sous ce personnel enseignant, les employés
d'entretien domestique et de l'approvisionnement, des habitants du village qui tirent
du Collège leur subsistance. Sans formation classique, ce personnel est considéré par
la direction comme une menace potentielle à l'idéal pédagogique qu'elle veut
transmettre à sa jeunesse et, en conséquence, il doit se tenir à l'écart de la vie
collégiale. Enfin, il y a la main d'œuvre féminine, perçue comme la plus dangereuse,
restreinte à la règle stricte du « zéro eontact » dans le déploiement de ses activités. Ce
personnel enseignant suit une hiérarchisation clairement perceptible dans
l'appropriation de l'espace.




Le personnel enseignant à Sainte-Anne est différencié selon la fonction, l'âge
et l'appartenance ou non au groupe ecclésiastique. D'abord, la différenciation
s'exerce entre la direction et les maîtres réguliers, dans un second temps, entre les
prêtres enseignants et les séminaristes, et enfin, entre les professeurs séculiers et laïcs.
La direction de la maison d'enseignement est constituée du supérieur, du préfet des
études, du directeur des élèves et du procureur. Le supérieur aura préalablement siégé
à l'une ou l'autre de ses charges avant sa nomination^^. À cette direction collégiale
s'ajoutent également les maîtres, qui sont généralement des prêtres d'expérience, les
séminaristes, aussi appelés ecclésiastiques, et les professeurs laïcs.
Tous sont soumis au supérieur, du premier élève aux derniers membres de la
direction. L'autorité du supérieur n'est en vérité contestable que par l'évêque de
Québec, qui peut lui refuser une action ou bien le démettre de ses fonctions^^. Le
Collège de Sainte-Anne s'investit entièrement à faire valoir cette prééminence du
supérieur. En effet, le supérieur, en plus de détenir des pièces privées, reçoit les
positions les plus avantageuses dans les pièces qu'il côtoie. C'est ce qu'insinue sans
détour une photographie de l'inauguration de la chapelle, alors que toute la
communauté collégiale est rassemblée pour l'occasion. Le supérieur détient la place
centrale à l'intérieur du chœur. Tandis qu'il siège sur une chaire en bois massive et
surélevée, les autres maîtres à ses côtés sont rangés sur une stalle plus basse. Un
Galameau, Les collèges classiques..., op.cit., p. 108.
ASHCDS, FlOO : Acte d'incorporation du Collège de Sainte-Anne, 1863.
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parallèle peut par ailleurs être établi entre la place qu'il occupe, élevée vers le
sommet, et la fonction sacrée du lieu. Nul doute ne semble ici résister à sa suprématie







Fig. 18 : ASHCDS, FlOO/720/7/8 : La chapelle lors de son inauguration du 13 juin 1918.
Sous la gouverne directe du supérieur se placent naturellement les professeurs,
qui œuvrent quotidiermement à l'enseignement. Le Collège de Sainte-Anne reprend
le traditionnel « système de la régence de scolastiques encadrés par des pères
d'expérience » évoqué par Claude Galameau^". Ainsi, à l'instar de la plupart des
collèges québécois fondés avant 1920, l'établissement d'enseignement secondaire
pocatois est doublé d'un Grand Séminaire, où les vieux prêtres enseignent la
théologie aux finissants qui se destinent au sacerdoce, qui eux-mêmes enseignent aux
classes élémentaires : l'anglais, l'arithmétique, le chant ou le solfège. Certains
Galameau, Les collèges classiques, op.cit., p. 98.
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enseignent même les éléments latins, les Belles-Lettres, la versification et la syntaxe.
Ces jeunes sont affectés à des tâches supplétives : de la surveillance à la salle d'étude
et de récréation, en passant par le réfectoire jusqu'au dortoir, la semaine comme le
dimanche. Ces séminaristes n'ont pas droit aux chambres individuelles comme les
maîtres; ils dorment dans une petite chambrette dans les dortoirs des élèves^'. La
surveillance du dortoir est d'ailleurs perçue comme ingrate et écrasante, ne laissant
que de rares heures de répit^^. La plupart de ces jeunes professeurs ne passent que
quelques années au Collège, soit parce qu'ils n'ont guère de succès ou encore parce
•  • • > 63que l'évêque en a besoin dans le ministère .
Il y a généralement plus de stabilité dans les classes de finissants, soit celles
de philosophie et de lettres. En effet, les prêtres, qui désirent poursuivre après leurs
premières années, devierment ensuite professeurs titulaires d'une seule classe. Ce
maître donne le grec, le latin, le français et la religion, ou bien le français, une langue
ancierme et la religion. À cette matière s'ajoute souvent l'enseignement de l'histoire
et de la géographie. La primordialité du maître est exprimée par Galameau : ce
professeur « est responsable de la classe, de son unité, de la confection des bulletins
et de la borme tenue du groupe, véritable cheville ouvrière à laquelle se rattach[ent]
les élèves aussi bien que les autres professeurs des autres matières En définitive.
ASHCDS, F100/718/5/1: Salle d'études des séminaristes, [avant 1915], Pour les dortoirs, lire Hudon
et. Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc.cit, p. 13.
ASHCDS, F180/84/44 : Lettre de Denis Garon à Arsène Hudon, 25 août 1887. Un ecclésiastique
appréhende le jour prochain où « il nous faudra commencer le terrible ministère de maître de salle ».
® Galameau, Les collèges classiques, op.cit., p. 98.
^Ibicl.,p. 110.
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les maîtres, qui dorment une âme à l'institution et dont les élèves eonserveront parfois
même la photographie au dehors, ee sont eux^^.
Quelques professeurs laïes se joignent sporadiquement à eette équipe
professorale. Mais, ils n'ont jamais été très nombreux, à toutes les époques. C'est
que, règle générale, le clergé a toujours cru qu'il pouvait se passer des laïques et que
le noble rôle de professeur ne pouvait être assuré que par lui. Du XVIII^ siècle à
1930, on dénombre quelques laïques dans la plupart des collèges québécois, mais
comme professeurs de cours commerciaux et d'anglais, ou encore de musique, de
dessin, de gymnastique^^.
À Sainte-Anne, par exemple, lorsque l'enseignement de l'anglais reçoit une
attention particulière dans la deuxième moitié du XDC® siècle, on s'efforce de recruter
des professeurs eormaissant bien la langue anglaise. Avec le développement de
l'économie industrielle québécoise, le recours à ces laïques est nécessaire si l'on veut
offrir une éducation concurrentielle aux cours industriels et aux écoles normales, qui
ouvrent leurs portes un peu partout dans la province. Ainsi, les classes d'anglais sont
longtemps offertes par des Irlandais ou des Anglais. Aussi, voit-on sur la liste du
personnel les noms de James Murphy, Miehael Kerrigan, P. Kelly, J. Gallagher, J.
Cassidy, John Connolly^^. En revanche, ces enseignants ne font pas pleinement partie
68de la communauté, puisqu'ils ne dorment pas au Collège .
Hudon et Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc.cit., p. 63.
Galameau, Les collèges classiques, op.cit., p. 102.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 182.
Hudon et Bienvenue, « Des collégiens et leurs maîtres... », loc. cit., p. 51.
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Une hiérarchie se profile nettement au sein du personnel enseignant et elle
n'est pas souvent remise en cause. Ceci dit, l'histoire de Sainte-Anne révèle que des
clans rivaux peuvent se former à des moments décisifs pour l'avenir du Collège. La
querelle qui s'amorce lors de l'élection pour procéder au choix des directeurs en 1863
est, à ce sujet, un exemple évocateur. Le supériorat de François Pilote se voit alors
fortement contesté par un clan libéral mené par un second prêtre de la maison, Pierre
Lagacé. Celui-ci reproche notamment au supérieur Pilote d'avoir conduit le Collège à
un état alarmant sous le rapport des finances. Une faction conservatrice appuie
cependant François Pilote. L'élection fait ressortir Pierre Lagacé nouveau supérieur;
François Pilote est démis de ses fonctions. Or, le conflit interne ne s'arrête pas là, les
élèves se retrouvent malgré eux mêlés au différend, si bien qu'il faut ultimement faire
appel à l'évêque de Québec pour régler l'opposition. L'évêque nomme André
Pelletier à la tête du Collège et François Pilote comme procureur, portant le camp
conservateur au pouvoir cette fois. Face à cette défaite, Pierre Lagacé et les maîtres
contestataires choisissent finalement de quitter leur fonction au Collège^^. Nous
notons ici que la dynamique collégiale n'est pas exempte de crise et que la
hiérarchisation du personnel n'est pas tout à fait immuable.
Les employés d'approvisionnement
Le Collège de Sainte-Anne fait preuve d'une grande autonomie dans son
approvisionnement. En érigeant des installations attenantes à la maison principale et
69Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit., p. 214-215.
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en embauchant sa propre main d'œuvre, il subvient à une grande part de ses besoins
quotidiens en nourriture, en bois de chauffage, en mobilier, etc. A cette fin, au XIX®
siècle, le Collège de Sainte-Anne établit sur son terrain une grange, une beurrerie, une
boulangerie, une boutique de bois, des jardins, des potagers, etc. Nous en déduisons
que le Collège produit une part de la viande qu'il consomme, ensemence ses fruits et
légumes, prépare son beurre, pétrit son pain et confectionne lui-même ses meubles'®.
C'est sans mentionner que le bois utilisé pour son mobilier, ainsi que pour son
chauffage, provient sans doute de ses terres à bois'^ Le Collège fait également
construire l'aquedue de la municipalité à partir des années 1890. Pour ce faire, il
achète des sources d'eau sur des terrains à des particuliers", puis dessert son service
d'aqueduc à tout le village, moyennant certains coûts". Le déploiement d'une telle
activité économique de la part de la maison d'enseignement requiert les services d'un
grand nombre de particuliers.
Ces tâches sont confiées à des hommes, des femmes ou des jeunes garçons,
provenant pour la plupart de la paroisse même. Peu de documents écrits ont résisté au
temps et permettent de détailler leurs activités. Mais, de précieuses photographies
comme celles de la beurrerie et de l'usine à bois aident à se faire une idée générale.
™ Voir les photographies suivantes : ASHCDS, F100/721/16/3 : La boulangerie et hangar à farine
avant leur démolition en octobre 1926 ; ASHCDS, F100/31/6/549 : Vue sur le côté est du CSAP :
l'aile Painchaud, la boulangerie, la beurrerie et les jardins en juin 1889 ; ASHCDS, FlOO/721.1/5/2 :
La grange du Collège de Sainte-Anne, des cordées de bois au devant, 1913.
^'Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit., p. 157-161. Nous pensons que le Collège transforme
le bois provenant de ses propres coupes puisqu'en 1855 il fait construire l'aile Pilote à l'aide de 650
billots de pin coupés sur ses terres dans le canton d'ixworth.
ASHCDS, F100/65/93 : Le 22 octobre 1906, le Collège achète des sources spécifiées sur le terrain
de Louis Dubé pour 100,00 $.
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Fig. 20 : ASHCDS F100/31/6/549 : Les employés de l'usine à bois, vers 1920.
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Nous constatons de prime à bord que ces employés ne travaillent pas entre les
murs du Collège et qu'ils n'y circulent pas. Seuls quelques employés peut-être,
comme le portier, le serviteur chargé de la distribution d'eau, les employés des
dortoirs et du réfectoire, peuvent se déplacer dans l'établissement d'enseignement^"^.
Mais, les raisons de leurs allées et venues doivent être justifiées et approuvées par le
supérieur. Il y a bien quelques femmes à la cuisine, au soubassement. Mais, la plume
d'Arthur Beaudoin dévoile qu'elles ne doivent pas entrer en contact avec les élèves :
Je descends à la cuisine et conduit par une vieille demoiselle j'entre dans ce séjour
habituel des vieilles filles qui n'est visité par aucun écolier à part des exceptions. Je n'en
fais pas la description. Je n'y suis pas resté assez longtemps pour exanîiner^^
Le sexe féminin est perçu comme une menace, pouvant provoquer l'éveil des
pulsions sur le corps chaste des écoliers et des prêtres et mener à la voie de la
perdition. Aussi le collège tente-t-il d'éliminer ce personnel féminin en 1905 en
établissant un couvent de religieuses à proximité du Collège et en faisant plutôt appel
à leur service. Dans les faits, comme les sœurs ne sont jamais assez nombreuses, l'on
devra continuer aussi à embaucher des « filles ».
Petites Sœurs de la Sainte-Famille
À compter du XX^ siècle, le Collège de Sainte-Anne a recours aux Petites
Sœurs de la Sainte-Famille pour la cuisine, l'entretien ménager et le lavage. Le
couvent érigé pour les recevoir se trouve à quelques pas de la maison
d'enseignement, sur son flanc nord. La construction est rapprochée, partageant la
Lebon, Histoire du Collège...1877-1927, op.cit., p. 21-22.
ASHCDS, F184/156/3 : Journal d'Arthur Beaudoin, 15 janvier 1895. Voir aussi ASHCDS,
FlOO/250/6 : Lettre de Mgr Signay à la Corporation, 29 août 1848. Les femmes du serviee ne peuvent
sous aucun prétexte visiter les chambres particulières.
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même cour que le Collège, pour faciliter les déplacements quotidiens des religieuses.
Car, ces sœurs ne travaillent que très peu entre les murs de la maison d'enseignement
pocatoise, si ce n'est notamment pour faire les lits dans les dortoirs et les chambres
des prêtres^^. Encore, elles n'y entrent jamais qu'avec la permission du supérieur.
Tous leurs déplacements au Collège sont contrôlés, sans exception. Elles ne se
promènent jamais seules et les autorités veillent à ce qu'elles n'empruntent pas les
mêmes escaliers que les élèves^^. Ces restrictions s'imposent même à la chapelle où
elles sont isolées dans des jubés latéraux situés au deuxième étage^^. De leur côté, les
Petites Sœurs de la Sainte-Famille doivent prendre les mesures nécessaires pour
éviter le contact des élèves dans leurs opérations quotidiennes. Seule la Mère
supérieure peut communiquer avec la direction du Collège. En définitive, il s'agit bel
et bien d'un personnel qu'on veut confiner dans un espace clos, ce qui justifie encore
plus solidement l'idée d'une différenciation sociale se traduisant dans la gestion
spatiale.
Conclusion
Le collège est de toute évidence un lieu de différenciation et de hiérarchisation
sociale. L'organisation de l'espace rend compte des hiérarchies internes entre les
différentes catégories d'élèves et de personnel. L'espace sert à marquer la différence
des statuts et à exprimer implicitement les hiérarchies qui caractérisent l'institution.
ASHCDS, F100/65/57 : Soeurs de la St-Famille, Fondation de la Mission des Petites Soeurs de la
Sainte-Famille, s.d.
ASHCDS, F100/66/55 : Contrat entre le Collège de Sainte-Anne et les religieuses de la Sainte-
Famille, fixant droits et devoirs de ces dernières, 1905.
Voir la photographie ASHCDS, FlOO/720/7/10 : La chapelle, 30 juin 1922.
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Les différentes formes de ségrégation qu'il maintient témoignent des valeurs de
l'institution : l'ordre, la morale, la religion, etc. La différenciation sociale cadre avec
la vision de la société entretenue par l'Église catholique, où chaque individu détient
un rang bien défini.
Si le système de valeurs qu'on veut transmettre ne subit pas trop de
transformations avec les années, on remarque que l'institution reste ouverte à
certaines innovations, notamment dans le domaine de la sécurité, de la santé et dans




L'adaptation du collège aux nouvelles réalités extérieures
Dans la deuxième moitié du XDC® siècle, les innovations du monde
contemporain en matière de santé et de sécurité, de même que les avancées techniques
en termes de confort, se répercutent spectaculairement dans toutes les sphères de la vie
quotidienne au Québec. Le clergé catholique porte une oreille sensible aux nouveaux
discours. De même, les autorités collégiales à Sainte-Anne ne ferment pas les yeux sur
les recommandations des spécialistes qui font de la maison d'enseignement un endroit,
d'abord, plus sûr et, ensuite, plus sain. C'est sans mentionner aussi que le Collège
répond favorablement aux fortes pressions de la classe bourgeoise, en pleine ascension,
en incorporant un caractère de plus en plus utilitaire à sa formation secondaire.
Ainsi, à l'époque où la catholicité connaît son âge d'or dans la Belle province,
les discours des scientifiques se taillent bel et bien une place dans les collèges
québécois. Ce fait, à lui seul, remet en cause le discours admis, longtemps indiscuté
des historiens, sur l'intemporalité des études classiques et le caractère hermétique
collégial. Le présent chapitre se développe dans le même sens que les travaux récents
d'Ollivier Hubert sur le Collège de Montréal où il affirme que les établissements
secondaires pour garçons ne sont pas étrangers à la modemité'. Si les deux premiers
chapitres de ce mémoire se sont penchés sur le versant traditionnel des collèges, faisant
Hubert, « Le collège québécois: Réflexions sur la porosité... », loc.cit., p. 85.
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ressortir un espace dont les fonctions, les divisions et l'ornementation des pièces ne
subissent que peu d'altérations, en ce qui à trait aux valeurs et à la différenciation
sociale entre 1860 et 1922, celui-ci se consacre à sa pente opposée, celle des
modernisations qui confèrent à la maison d'enseignement un caractère davantage
dynamique. À ce sujet, le Collège est un lieu qui se sécurise, qui s'assainit et qui
intègre un programme scolaire fraternisant de plus en plus avec une conception
utilitaire des études.
Un lieu sécuritaire
Le Collège de Sainte-Anne, comme la plupart des collèges québécois, n'a pas
toujours été à l'abri des intempéries. Un tremblement de terre en 1870 en terrifie plus
d'un lorsque des ondulations violentes renversent la bibliothèque et détachent le crépi
du plafond dans le dortoir des élèves^. Mais, c'est encore bien le feu au XIX® siècle qui
occasionne les plus grands ravages matériels. Les incendies sont des phénomènes
fréquents en raison du bois encore très présents dans les matériaux de construction et
des systèmes de chauffage et d'éclairage au charbon, à l'huile ou au pétrole. De fait,
plusieurs collèges québécois ayant vu le jour avant le XX® siècle ont été la proie des
flammes à un jour ou l'autre de leur histoire^. Avant l'incendie mémorable de 1920, le
Collège de Sainte-Anne est victime du feu au minimum à trois reprises.
^ Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 305.
^ Quelques établissements victimes du feu : les séminaires de Québec (1701, 1705 et 1865), Sherbrooke
(1897), Saint-Hyacinthe (1853 et 1927), Rimouski (1916), Trois-Rivières (1929), Miette (1957) et le
Collège de Montréal (1803).
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Un collège à l'épreuve du feu
Au milieu du XDC® siècle, le Collège de Sainte-Anne n'est pas efficacement
paré contre les incendies et les méthodes d'extinction sont pour le moins que l'on
puisse dire précaires. À ce sujet, les détails de l'annaliste sont significatifs. Lorsqu'en
1850 un feu se déclenche dans la cave du cours commercial par une «légèreté
coupable » où gisaient négligemment copeaux et ripes, il écrit :
Un petit écolier donna l'éveil; il était temps; quelques minutes plus tard, c'en était fait de la
maison. On n'avait qu'une toute petite pompe à incendie, mais par ses jets d'eau lancés
dans les soupiraux, elle réussit à amortir un peu les flammes. M. Grégoire Tremblay, d'une
force herculéenne, enfonça, de quelques coups de pince, le plancher qui léchait déjà les
flammes. Avec le secours empressé des voisins, on réussit, par de nombreux seaux d'eau, à
éteindre le feu'*.
Face à ces risques désarmants, le Collège doit prendre des précautions. Ainsi, pour plus
d'espace et de sécurité, la cuisine est d'abord située dans un bâtiment jouxtant l'aile
Painchaud, c'est-à-dire en dehors de la maison d'enseignement^. Le bois de chauffage
est entreposé en ce même lieu exteme. Néanmoins, c'est lorsqu'on construit l'aile
Pilote, en 1855, qu'on accorde une importanee accrue à la sûreté des installations. En
effet, le devis de construction précise l'intégration de cadres de croisées en pierre de
taille et de portes coupe-feu. Enfin, au moment de bâtir cette troisième aile, on emploie
pas moins de 20 000 briques pour revêtir l'intérieur des murs afin de mieux préserver la
muraille contre les flammes^.
"* Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 102.
^Ibid., p. 339. Ce bâtiment adjacent à l'aile Painchaud sert de cuisine, d'entreposage du bois et
d'hôtellerie pour les pauvres de 1848 à 1876. Voir la photographie ASHCDS, FlOO/719/2/9: Cuisine du
collège, novembre 1866.
^ Lebon, Histoire du Collège...1827-1977, op.cit., p. 157-161. Voir ASHCDS, FlOO/254/18 : Mémoire
d'un marché entre la Corporation du Collège Sainte-Anne et le Sieur Firmin Miville-Deschenes, maître-
charpentier de la susdite paroisse, 19 octobre 1855.
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Au cours de la décennie suivante, le Collège poursuit ce qu'il a entamé pour se
mettre à l'abri des incendies. D'abord, en 1861, l'usage de la bougie est interdit à la
bibliothèque^. L'arrivée de l'éclairage au gaz et au pétrole enraye ensuite
définitivement le problème des chandelles^. Par souci de protection, la bâtisse à gaz est
érigée à l'extérieur de la demeure collégiale^. En 1863, malgré le gouffre financier dans
lequel la maison d'enseignement s'enfonce, la Corporation du Collège ne lésine pas sur
les questions d'argent quand il s'agit de se prémunir du feu : elle pose des
paratonnerres, nettoie les cheminées et établit des issues de sauvetage sur les toits
Dans cette même perspective, le Collège fait installer, au quatrième étage de l'aile
Pilote, un puissant réservoir, qui permet de distribuer l'eau jusqu'à la cave. La
Corporation propose également aux principaux propriétaires du village l'achat commun
d'une pompe à incendie et, en novembre 1866, elle vote 60,00 $ à cet effet'\
En 1854, par souci d'économie de chauffage, on décide d'intégrer la cuisine à
la demeure principale, au soubassement de l'aile Painchaud. Bien que la cuisine soit
par la suite déplacée à maintes occasions jusqu'en 1918, elle demeure au sous-sol des
différentes ailes'^. Les dommages liés à la propagation en cas d'incendie se trouvent de
la sorte amoindris. Le Collège profite sans doute des déménagements successifs pour
moderniser ses installations. Du moins, en 1915, la cuisine bénéficie d'une charpente
' Lebon, Histoire du Collège... 1827-1977, op.cit., p. 250.
® ASHCDS, FlOO/412/14 : Mémo de J.B Schmouth, s.d. : « Le gaz a remplacé les chandelles dans le
collège le 9 janvier 1861 », et Lebon, Histoire du Collège...1827-1877, op.cit., p. 199. « L'éclairage
actuel (1884) par l'huile de pétrole ne coûte environ que 400$ ».
' Lebon, Histoire du Collège... 1827-1977, op.cit., p. 199.
'°/WJ.,p. 232.
" Ibid., p. 249-250.
ASHCDS, F100/719/6 : Note manuscrite, s. a et s. d.
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métallique, une structure plus résistante^^. Finalement, avec l'apparition de l'électricité
en 1916, les risques de feu s'amenuisent encore''^.
Cependant, les incidents ne sont jamais entièrement évités ou contrôlés, bien
qu'on inspecte les bouilloires pour le chauffage occasionnellement'^. Le 6 août 1916,
un incendie détruit les usines du Collège qui contenaient ces bouilloires pour le
chauffage et les machines d'éclairage, la boutique à bois et le couvent des Sœurs.
Pendant l'été 1917, on veille à ce que les usines et la buanderie soient reconstruites à
l'épreuve du feu'^. En décembre 1920, c'est au tour de la maison d'enseignement de
s'enflammer. L'aile Boulet, construite en 1916, est la seule à être épargnée. Les
ravages sont tels que les travaux de réparation s'échelonnent sur deux ans.
Évidemment, cette reconstruction tient compte des nouvelles normes de sécurité. Des
coupe-feux sont relevés contre les cheminées. Plusieurs sont ajoutés aussi pour
empêcher la propagation entre les ailes Une note de Lebon dans son Histoire de
Sainte-Anne précise que le Collège de 1922 est conçu « tout en matériaux
incombustibles'^ ». À cette même époque, le Supérieur Mgr A. Bourget interroge le
Ministre de l'Agriculture, J.-É. Caron quant aux modalités d'obtention d'une aide
gouvernementale pour l'organisation d'un système de prévention contre les incendies.
Lebon, Histoire du Collège... ]827-1977, op.cit., p. 267.
« Chroniques de l'année académique 1916-1917 », Annuaire du Collège de Sainte-Anne, 1913-1916,
vol. 4, p. 75.
ASHCDS, F100/232/28 : Certificat d'inspection des bouilloires émis par The Boiler Inspection and
Insurance Company, 25 novembre 1915.
ASHCDS, F100/65/57 : Soeurs de la St-Famille, Historique de la fondation de la Mission des Petites
Soeurs de la Sainte-Famille.
" ASHCDS, F100/254/60 : Devis descriptif de la couverture pour la reconstruction du Collège de
Sainte-Anne-la-Pocatière, d'après les plans généraux préparés par Pierre Lévesque, architecte, 9 juillet
1921.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 319.
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La réponse du ministre stipule que la paroisse doit se faire préalablement incorporer en
village selon la loi'^. Bref, si les infrastructures ne garantissent pas l'infaillibilité contre
le feu, les efforts pour s'en protéger se multiplient au cours de la période étudiée.
De même, les années 1860-1922 coïncident avec des améliorations successives
en ce qui a trait à l'hygiène et à la santé. En effet, à cette question de sécurité physique
se lie pertinemment - voire indéfectiblement - celle de la salubrité des lieux et des
dispositions spatiales imposées pour empêcher la transmission des maladies. A cette
époque, les mesures d'hygiène ne sont pas encore très comprises ni véritablement
observées, de sorte que les épidémies de maladies s'avèrent parfois dévastatrices. Alors
qu'elles ne provoquent souvent que la fermeture des établissements d'enseignement
pour des séances indéterminées, dans des circonstances moins heureuses, elles
entraînent jusqu'à la mort d'élèves ou de membres du personnel. En outre, pour limiter
la contagion, le Collège de Sainte-Anne réagit aux injonctions nouvelles des médecins,
la pratique médicale connaissant une percée remarquable, surtout à partir des années
1870, en mettant sur pied une infirmerie davantage sécuritaire répondant aux normes
de l'époque.
Un collèse repoussant la contasion
Le tournant du XX® siècle voit apparaître des précis d'hygiène publiés dans
toute la province par les spécialistes de la médecine. Car, tel que l'écrit le docteur
" ASHCDS, FlOO/88/9 : Lettre de l'Honorable Jos. Édouard Caron du Ministère de l'Agriculture à Mgr
Boulet, 16 décembre 1922.
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Panneton en 1892, « [a]u dix-neuvième siècle était réservée la tâche de faire de
l'hygiène une science exacte et coordonnée La découverte du rôle des microbes
dans l'éclosion des maladies infectieuses, suite aux travaux de Louis Pasteur et des
pionniers de la bactériologie, est à l'origine de ce mouvement hygiéniste au Québec.
De grandes campagnes d'éducation populaire, de renforcement des pratiques sanitaires
et d'approches préventives sont alors mises en marche et font leur chemin jusqu'aux
21
collèges classiques .
À la lumière des nouvelles considérations, les éducateurs ont pour devoir de se
préoccuper non seulement de la santé intellectuelle et morale, mais aussi corporelle des
élèves. Panneton, en faisant référence à l'hygiène, ne saurait être plus convaincant : «
[o]n accorde dans l'éducation de la jeunesse une place de choix à cet élixir de longévité
. À Sainte-Anne plus spécifiquement, Lebon souligne en cette matière: « l'hygiène
physique y joue un rôle de plus en plus grand, et celui qui en est chargé doit connaître
parfaitement les exigences, tout comme celles de l'hygiène morale. Les deux sont
inséparables . La très répandue expression latine, Anima sana in corpore sano,
revêt ici tout son sens.
20 Dr E.-F. Panneton, L'hygiène au dortoir, à l'étude, au réfectoire et en récréation, Joliette, 1892, p. 1.
Sur l'évolution des connaissances microbiologiques au XIX® siècle, lire l'article suivant : Denis
Goulet et Othmar Keel, « Généalogies des représentations et attitudes face aux épidémies au Québec
depuis le 19® siècle». Anthropologie et Sociétés, vol. 15, no. 2-3, 1991, p. 205-228. Concemant
l'administration de la santé publique au Québec, consulter Michael Farley, Ohmar Keel et Camille
Limoges, « Les commencements de l'administration montréalaise de la santé publique (1865-1885) ».
HSTC Bulletin: Journal of the History of Canadian Science, Technology and Medecine / HSTC
Bulletin : revued'histoire des sciences, des techniques et de la médecine au Canada, vol. 6, no. 1, 1982,
p. 24-46.
Panneton, L'hygiène au dortoir, op.cit., p. 1.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1827, op.cit., p. 236.
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Dans les traités d'hygiène, les questions aussi variées de la fréquence des bains,
de l'entretien des vêtements, de la ventilation et du chauffage, du temps de récréation,
de l'ensoleillement et de l'aménagement paysager favorables au bon développement de
la jeunesse se côtoient. En matière de protection de la santé et de limitation de la
contagion, des exigences concernant l'infirmerie sont incorporées. Par exemple, une
salle de malades ne saurait recevoir en même temps les élèves contagieux et les non
infectieux, de sorte qu'il faut pourvoir le pensionnat de deux infirmeries. Les médecins
précisent que l'infirmerie des contagieux doit être autant que possible située dans une
bâtisse à part, ce qui permet de mieux contrôler l'isolement du convalescent et de
l'infirmier. Enfin, l'infirmerie doit être bien éclairée et convenablement ventilée^'*.
Aucune autre question que celles-ci, considérées nécessaires au recouvrement de la
santé, ne saurait d'ailleurs recevoir autant d'attention de la part des spécialistes de
l'hygiène.
Le Conseil d'Hygiène de la Province de Québec fait des recommandations
claires quant à l'aération et à l'éclairage dans les établissements scolaires. D'abord, il
•  • 25
est précisé que chaque malade doit avoir un cube d'air de 1200 pieds au moins . De
même, nous apprenons que la ventilation optimale pour une salle est celle opposée,
permettant à l'air de circuler entre les fenêtres, ouvertes en l'absence des
élèves. Attestant en définitive l'importance de la ventilation à l'infirmerie, on y lit :
Dr Elzéar Pelletier, Précis d'Hygiène Scolaire, extrait des 5^ et 6^ Rapports Annuels du Conseil




« les fenêtres doivent être aussi nombreuses et grandes que possibles : il n'y a de limite
que la solidité de la bâtisse » .
Ces nouveaux standards en hygiène et en santé sont précisément à la base d'une
série de modemisations apportées à l'infirmerie du Collège de Sainte-Anne dans la
deuxième moitié du XIX® siècle. D'abord, le 26 septembre 1864, « on décide qu'un
bain sera établi dans l'infirmerie et que les élèves paieront 30 sous chaque fois qu'ils
s'en serviront^^ ». Le Collège est conscient que la santé passe avant tout par la propreté
du corps. Par l'installation d'un bain, il entend certainement favoriser la pratique et,
sans doute, la régulariser. De plus, l'étude des cahiers de l'infirmerie montre que les
cabinets de sa pharmacie délaissent progressivement les produits de la médecine
aneestrale, tels que le vin, le gin, le brandy et autres alcools forts, l'huile de castor ou
de foie de morue, ou encore la moutarde, pour intégrer les nouveaux médicaments de
•  • 28l'heure : les sirops, les « seidlitz » et les « pain killers » .
Finalement, à la fin du XIX® siècle, l'infirmerie est isolée des concentrations et
flux de mobilité des écoliers. Dans le corps central en 1893, au deuxième étage, elle se
•  • 29
trouve éloignée des classes, des dortoirs, des réfectoires et des couloirs pnncipaux .
En 1898, elle est vraisemblablement déplacée dans une allonge en bois de l'aile Pilote,
^^Ibid. p. 8.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 236.
ASHCDS, FlOO/190/2 : Cahier de comptes de l'infirmerie, 1865-1869; ASHCDS, FlOO/190/3 :
Cahiers de compte de l'infirmerie, 1900-1901, ASHCDS, FlOO/190/5 : Journal de l'infirmerie, compte
des élèves, 1908-1909.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 153.
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à l'extrémité nord du complexe collégial^". Finalement, à partir de 1905, les élèves
•  • 31
malades peuvent être aussi logés dans l'infirmerie du couvent voisin des religieuses .
En réalité, ce sont toutes les habitudes d'hygiène qui se transforment à cette
époque au Collège de Sainte-Anne. La question d'un bon médecin devient d'importance
capitale, comme en témoigne cet extrait de missive entre l'évêque de Québec et le
supérieur Poiré le 22 janvier 1886 : « [...] il faut consulter les médecins qui doivent
connaître les circonstances et le danger, s'il y en a, et user de votre autorité pour faire
exécuter ce qu'ils auront conseillé de faire.^^ » On déplore également que l'infirmier,
continuellement en présence des malades, ne soit pas immunisé contre l'infection. En
1880, des arrangements sont pris par le Conseil collégial pour donner à l'infirmier aux
moins deux heures de récréation par jour car on a conscience « que c'est pénible et
dangereux de rester la plus grande partie de la joumée et la nuit entière au milieu des
malades quelquefois nombreux. Il est important que l'air soit souvent renouvelé dans
l'infirmerie
Pour empêcher que soient contaminés les élèves en santé, le Collège de Sainte-
Anne réagit rapidement pour restreindre la contagion en transportant ses malades à
l'infirmerie jusqu'à la disparition complète des symptômes. Il ne ménage pas d'efforts
^°Ibid., p- . 168.
ASHCDS, F100/65/57 : Soeurs de la Sainte-Famille, Historique de la fondation de la Mission des
Petites Soeurs de la Sainte-Famille.
ASHCDS, FlOO/50/93 : Lettre de Mgr. E.-A. Taschereau à Rév. Chs-Édouard Poiré, 22 janvier 1886.
Concernant la présence des médecins dans les institutions d'enseignements, lire Pelletier, Précis
d'Hygiène Scolaire, op.cit., p. 46 : « Le médecin-inspecteur visiterait l'école tous les huit jours ou au
moins tous les quinze jours [...] Bon nombre de nos pensionnats ont un médecin attaché à leur service
[...]»
" ASHCDS, FlOO/53/23 : Lettre de Mgr E.-A. Taschereau au Rév. Charles Trudelle, 6 février 1880.
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pour mettre six élèves en quarantaine lorsqu'ils sont déclarés atteints de la varioloïde le
25 octobre 1902. Ils sont d'abord soignés à l'infirmerie mais, « la maladie se
propageant parmi les élèves, [on doit] les transporte[r] dans une maison de la
paroisse ». Cette résolution porte fruit, puisque « le 9 décembre, l'hôpital des varioleux
se ferme» et « [l]a maladie a fait moins de ravages qu'[on] rav[ait] cru ». Il est
mentionné catégoriquement dans ces chroniques que « plus encore, en tout temps, et à
plus forte raison quand la variole existe dans les environs, devra-t-on exiger que les
élèves soient vaccinés »^'^. Cette initiative survient donc au lendemain de la loi
'  35 'd'hygiène publique de 1901 relativement à la vaccination dans les écoles . Les décrets
des inspecteurs d'hygiène sont ainsi respectés au quart de tour ; les autorités collégiales
ont confiance en les percées de la science médicale. Les déclarations de l'annaliste en
1916 lorsqu'un microbe diphtérique sévit dans les environs portent à le croire, du
moins : « le décret en est porté depuis deux jours par les ingénieurs de la santé
publique; rien que cette stratégie, habilement exécutée par une science qui a de la
conscience, peut arrêter d'audacieuses fureurs »^^.
Espérer empêcher toute apparition sporadique de maladies à l'intérieur des
murs de l'établissement secondaire pour garçons s'avère évidemment illusoire. Toutes
« Chroniques de l'année académique 1901-1902 », Annuaire du Collège de Sainte-Anne-de-la-
Pocatlère 1900-1905, vol. 3, p. 62 et 63.
Dispositions de la « Loi d'hygiène publique de 1901 » Art. 100 : Chaque fois qu'il le croit nécessaire,
l'officier exécutif de l'autorité municipale d'une localité qui est envahie par la variole, ou qui est
menacée de l'être, peut, avec l'assentiment de l'autorité sanitaire municipale, exiger qu'un certificat ou
autre preuve suffisante de vaccination efficace ou d'insusceptibilité à prendre le vaccin [...] soit remis
par tout élève fréquentant une école, un collège, un couvent, une université ou une autre maison
d'éducation, aux autorités de l'institution qu'il fréquente, et tout élève qui refuse ou néglige de présenter
tel certificat sur demande doit être exclus de l'institution pendant tout le temps de son refus ou sa
négligence. Voir Pelletier, Précis d'Hygiène Scolaire..., op. cit., p. 41.
ASHCDS, FlOO : « Chronique de l'année académique 1916-1917 », Annuaire du Collège de Sainte-
Anne-de-la-Pocatière, vol. 4, 1913-1918, p. 77.
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les bonnes intentions, précautions et dispositions matérielles n'empêcheront d'ailleurs
pas le Collège d'être frappé par la grippe espagnole en 1918. L'infirmerie est alors
transformée en un petit hôpital qui occupe tout un étage d'une aile de deux cent pieds
de longueur. Pour limiter la contagion, la direction renvoie expressément les élèves en
santé dans leur famille. Sur place, les prêtres et les séminaristes demeurent pour donner
les soins aux 80 adolescents malades. La grippe meurtrière aura finalement fauché la
•  • * ^ 37
vie à treize écoliers qui seront enterrés au cimetière du Collège .
La grippe espagnole doit cependant être considérée comme un cas
exceptionnel; il s'agit bien de la plus grande tragédie vécue par la communauté
collégiale. Tout indique que la maison de Sainte-Anne est la plus sûre que possible
contre toutes les formes d'assauts. Notons que les mesures d'hygiène adoptées par le
Collège sont saluées par un inspecteur hygiéniste, qui vient sur place témoigner de sa
haute satisfaction en 1916^^. Dans le même registre, Georges E. Amyot, dans une lettre
qu'il adresse au supérieur Noël Pelletier en 1919, fait ressortir que le Collège est tout
ce qui a de plus modeme, même s'il déplore encore un aspect : celui-ci n'a pas encore
•  39
d'infirmiers laïcs en son sem .
" ASHCDS, FlOO : « Chroniques de l'année académique 1918-1919 », Annuaire du Collège de Sainte-
Anne-de-la-Pocatière, 1918-1923, vol. 5, p. 72-74.
^^ASHCDS, FlOO : « Chroniques de l'année académique 1915-1916 », Annuaire du collège de Sainte-
Anne-de-la-Pocatière, 1913-1918, vol. 4, p. 77.
ASHCDS, F172/15 : Lettre de G.-E. Amyot à Noël Pelletier, 19 août 1919.
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Un milieu sain
Le Collège de Sainte-Anne, il l'a été démontré, apportent des améliorations à
son établissement en diapason avec les recommandations du temps, et toujours dans
l'objectif ciblé de le rendre davantage sécuritaire. Mais, comment pourrait-il concevoir
de lutter contre la transmission des microbes s'il ne se préoccupe pas avant tout de la
promotion et de la conservation même de cette santé. Ainsi, la direction collégiale voit-
elle à l'organisation sanitaire de sa maison. Plus précisément, cette santé passe d'entrée
de jeu par un bon système d'approvisionnement en eau potable, une ventilation
efficace qui élimine les mauvaises odeurs, un chauffage qui réprime les froideurs de
l'hiver et un éclairage adéquat qui stimule les esprits à la tombée du jour. Enfin, la vie
en harmonie avec la nature s'inscrit aussi dans cette même volonté de développer un
environnement sain pour le corps et l'esprit.
Des suites des grandes vagues épidémiques, le XIX® siècle innove en
permettant un accès facilité à une eau potable par le développement des aqueducs et le
traitement des eaux. Les hygiénistes fournissent des indications claires concernant les
procédures pour la puiser et l'acheminer. Dès lors, mentionne-t-on qu'« il faut [...]
surveiller la nature des conduites et des réservoirs [...et] employer pour les conduites,
des tuyaux de plomb doublés d'étain ». Car, on n'ignore plus que l'ingestion de
particules dissoutes de ce métal est dangereuse pour l'homme et qu'elle cause souvent
son empoisonnement. Également, on avertit de « choisir l'emplacement des puits loin
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des usines et de leurs puisarts, des égoûts, des dépôts d'immondices, de fumier et de
purins, des fosses d'aisances, des cimetières [...]
À la question de la qualité de l'eau se joint indubitablement celle de l'air. Du
reste, les traités d'hygiène abordent le sujet de premier ordre « parce qu'on paraît
complètement ignorer son importance dans la plupart de nos maisons d'éducation
Les médecins détaillent minutieusement la fonction biologique de l'air : « on sait que
l'air introduit dans le poumon à chaque inspiration sert à purifier le sang et que cette
purification est nécessaire au maintien de la vitalité de l'individu. Nombre d'écoliers y
subissent-ils une dépression, une diminution de vitalité, une inappétence qui font
quelque fois appeler l'élève paresseux Des calculs sont par ailleurs établis sur le
volume d'air nécessaire à chaque individu, de sorte qu'on conclut qu'il faut pour
ventiler une classe y introduire minimalement 25 pieds cubes d'air par minute pour
chaque élève"^^. Il est également recommandé d'intégrer une ventilation artificielle, soit
par propulsion, par appel thermique ou mécanique ou à l'aide de poêles'*'^.
Similairement, le système de chauffage qui s'instaure en parallèle doit aussi être
convenablement régulé pour ne pas alourdir cet air. On suggère que la température
n'excède jamais les 25 degrés'*^.
Dr J.-I. Desroches, Préceptes de l'Hygiène Scolaire, Montréal, 1891, p. 9.




*^lbid., p. 16. Le Dr Desroches est plus conservateur en limitant la chaleur optimale à 18 degrés Celcisus
dans son Préceptes d'Hygiènes Scolaire, op.cit., p. 7.
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Au même titre, une exposition suffisante du corps à la lumière est bénéfique
pour l'esprit. Quels ordres de mention trouve-t-on dans les recueils hygiénistes à ce
sujet au tournant du XX® siècle ? Nous apprenons que l'éclairage naturel dans les
classes doit être préférablement unilatéral pour conserver une homogénéité tandis que
l'éclairage artificiel hygiénique par excellence est celui que donne la lampe électrique
incandescente. À l'instar du docteur E. Pelletier, « elle ne consume pas l'oxygène de
l'air des classes, ne le charge pas en acide carbonique et en vapeur d'eau ni ne produit
de chaleur appréciable. Tous les autres modes, le gaz de houille, l'acétylène, la
gazoline et le pétrole présentent ces inconvénients et produisent autant de gaz
carbonique que six individus y>^^.
Les spécifications énumérées ci-haut sont purement théoriques, émis par les
tenants d'une science qui fait simultanément des avancées majeures. Or, nous
apercevons bien que la maison d'éducation de Sainte-Anne aménage un espace en
accord avec ces théories.
Un lieu approvisionné en eau potable
À partir des années 1850, les réseaux de distribution d'eau se développent au
Québec, d'abord dans les grandes villes et ensuite dans les campagnes. La paroisse de
Sainte-Anne de-la-Pocatière ne possède toujours pas d'aqueduc à la fin du XIX® siècle.
C'est dans ce contexte que la Corporation du Collège entreprend d'établir le réseau
Pelletier, Précis d'Hygiène Scolaire, op.cit., p. 21. Le Dr Desroches abonde dans le même sens dans
son Préceptes de l'Hygiène Scolaire, op.cit., p. 7.
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pour la municipalité au cours de la dernière décennie. À cette époque, la fontaine du
jardin et celle de la ferme ne suffisent plus pour répondre aux nécessités du Collège. Le
manège du réservoir instauré en 1879, ainsi vieux d'une vingtaine d'armées, ne tourne
pas assez rapidement pour tirer et alimenter les différentes parties de la maison et de
ses dépendances^^.
La Corporation du Collège entame donc les premiers travaux le 31 août 1894 ;
elle dirige le creusement du canal de cet aqueduc et installe les premiers tuyaux de six
pouces de diamètres. Les opérations se coordonnent parfaitement, si bien qu'à la fin
septembre un canal est couvert jusqu'à la ligne du chemin de fer et que le mois suivant
les tuyaux sont posés jusqu'au village. Enfin, la Corporation conçoit un réservoir d'une
capacité de 864 pieds cube sur le coteau, de sorte que le 14 novembre 1894, l'eau
courante parvient au Collège. L'aqueduc de Sainte-Anne est installé sur une longueur
de deux milles .
Dès lors, l'approvisionnement se trouve simplifié pour la communauté
collégiale ; la quantité en eau est rendue inépuisable. L'accès à l'eau facilitée, plusieurs
transformations dans le mode de vie sont perceptibles à compter de cette date. D'abord,
la fréquence du bain est augmentée. Une nouvelle salle de bain, plus grande, est érigée
en 1898 :
Le 19 du courant, notre nouvelle chambre de bain était entièrement terminée, les élèves
du cours latin ont commencé à se baigner. Ils se rendent là six ensemble à 8.35 heures
du soir, un maître fait la surveillance; on met l'eau tiède. Tous les élèves devant y
""^Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 21-22 et 117-120.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 117-120.
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passer une fois par mois. Les élèves du eours anglais devant passer douze par jour.
C'est une bien bonne amélioration"'
Dans les années 1920, nous relevons qu'un évier et un bain de pied sont
installés dans un dortoir^®. Même si nous en ignorons les modalités, il est évident que
ces installations rendent plus aisé le respect des règles fondamentales du soin corporel.
Les traités d'hygiène sont alors on ne peut plus clairs sur l'importance du bain : « la
pratique de l'eau, trempe, aguerrit les nerfs, leur donne la force, le calme, l'énergie et
la fierté^^ ». Aussi, on veut se défaire de « l'odeur sui generis » qu'on perçoit dans
l'heure qui précède la fermeture de classes quand on pénètre dans une école^^. Outre le
bain hebdomadaire recommandé, les directeurs d'institutions doivent voir à ce que la
toilette quotidierme de la face, de la bouche, des oreilles et des mains soit
convenablement faite. La propreté du cuir chevelu doit également faire l'objet d'une
attention spéciale^^.
De même, les fosses d'aisance extérieures sont bannies au commencement du
nouveau siècle. Pour compenser cette démolition, on fait construire des salles de
toilettes à l'intérieur de la maison, comme en témoigne cet extrait : « après différents
plans, on arrête en février 1901, le projet d'une aile de trois étages, en pierre, au bout
de l'aile Painchaud, avec, au rez-de-chaussée, les vespasiennes du cours classique, qui
remplaceront les anciennes, placées jadis à l'extérieur et difficiles d'accès pendant
ASHCDS, Les Annales, 1895-1900, 30 janvier 1898.
ASHCDS, FlOO/720/13/7 : Bain pour les pieds au dortoir vers 1930. Nous apercevons aussi un évier.




l'hiver ». Le 2 décembre 1901, les «cinq-minutes », installées dans l'aile nouvelle.
sont terminées^^.
Nous estimons aussi que le lavage des draps et des costumes d'écoliers tend à
se régulariser après l'arrivée de l'eau courante. Après 1905, ce sont les Petites Sœurs
de la Sainte-Famille, emménagées dans leur couvent adjacent, qui sont chargées
d'effectuer cette tâche. Les gamins n'ont plus à envoyer leurs effets vestimentaires
dans les familles du village^®. Les religieuses font le lavage dans leur buanderie tout à
fait modeme^^. Selon le prospectus de 1913-1914, les parents doivent payer une piastre
par mois pour ce service^^. Les spécialistes recommandent alors qu'on change son
linge au moins une fois par semaine et que les draps de lit soient lavés au moins tous
les quinze jours.
À partir de ces mêmes années, on se préoccupe de la qualité de l'eau
acheminée. Pour éviter toute contamination par bactéries, l'eau du lac Bourgelas fait
l'objet d'analyses. Ces tests permettent notamment de découvrir des bacilles de
typhoïde. Le docteur Elzéar Pelletier, à titre de secrétaire-directeur du Conseil
d'hygiène publique provincial, fait des « [...] suggestions pour l'amélioration de
l'aqueduc, dont les conditions [...] sont suspectes, à certains temps de l'année, à cause
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 169.
ASHCDS, FlOO : « Chroniques de l'année académique 1901-1902 », Annuaire du Collège de Sainte-
Anne-de-la-Pocatière, 1900-1095, vol. 3, p. 59.
ASHCDS, FlOO : Prospectus du Collège de Sainte-Anne, 1887-1888. Le blanchissage se fait hors du
collège et au gré des parents, et coûte de $5,00 à $7,00.
ASHCDS, F100/65/57 : Soeurs de la Sainte-Famille: Historique de la Fondation de la Mission des
Petites Soeurs de la Sainte-Famille.
ASHCDS, FlOO : Prospectus du Collège de Sainte-Anne, 1913-1914.
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de l'apport d'eau provenant des drains et des tranchées ». Il spécifie clairement que « si
le lac n'est pas suffisant et qu'il faut utiliser les sources sur le terrain du collège et l'eau
des drains sur la ferme expérimentale (engrais avec déchets humains) ; ces terrains
devraient rester incultes »^^.
Bref, l'amélioration du système d'approvisionnement en eau a un impact
important sur le développement de l'hygiène corporelle et, indubitablement, sur la
santé au Collège au tournant du XX® siècle, tout comme le chauffage, la ventilation et
l'éclairage auront leur impact bénéfique.
Un lieu bien chauffé, ventilé et éclairé
Dans les années 1850, le chauffage a droit à ses premières améliorations. Elles
surviennent plus précisément au moment où on érige l'aile Pilote. Les devis de
construction renseignent sur l'attribution du contrat à deux messieurs de Québec qui
proposent un système de chauffage à l'essai. L'avantage particulier de leur invention,
dit-on, consiste à pourvoir suffisamment à la ventilation des salles^®. Mais, ce système
ne traversera pas les âges, puisque l'effervescence technologique qui caractérise
l'industrialisation du monde occidental apporte continuellement son lot de nouvelles et
ingénieuses satisfactions. Des systèmes davantage performants voient le jour et
viennent se substituer aux anciens. C'est ainsi qu'en 1875 on profite des réparations
dans l'aile Pilote pour changer le système de chauffage à air chaud, « [n'ayant] jamais
ASHCDS, FlOO/312/4; Lettre du docteur E. Pelletier à la Corporation du Collège de Sainte-Anne-de-
la-Pocatière, 31 décembre 1921.
60 hthon. Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 159-160.
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donné satisfaction [...]»^^ Le 8 novembre 1888, on installe un superbe poêle à
charbon dans la chapelle. Pareille innovation est entreprise simultanément dans les
salles de toilettes^^. À la fin de l'automne 1913, le Collège inaugure le chauffage
central dans trois ailes : Pilote, Painchaud et Mailloux. L'ère des poêles est passée,
comme le signale l'annaliste : « s'éteignent finalement les derniers feux dans les caves,
et la chaleur, en circuits souterrains, émane, douce et régulière, d'un seul foyer
extérieur
La question du chauffage est étroitement liée à celle de la ventilation, parce
qu'elles sont toutes les deux associées à la qualité de l'air. Elles devieiment
nécessairement et conjointement l'une des préoccupations premières de
l'environnement sanitaire du Collège de Sainte-Arme. Ainsi, l'archevêque de Québec
écrivait en ce sens, le 20 novembre 1880, au supérieur Trudelle : « [vjous faites bien de
réparer peu à peu ce qui menace ruine et d'agrandir vos dortoirs. Pour ces derniers,
prenez bien les précautions afin que ce soit chaud en hiver, et avisez aux moyens de
ventiler »^. Ces toits français mansardés, qui vierment remplacer les toits anglais en
1881, ont pour conséquence directe de favoriser la ventilation dans les dortoirs, ce que
confirme Lebon : « on songea qu'un toit français lui donnerait meilleure apparence, et
surtout, offrirait un dortoir plus haut, plus hygiénique, mieux ventilé
Ibid., p. 339.
ASHCDS, FlOO : « Chronique de l'année académique 1888-1889 », Annuaire 1887-1895, vol. 1,
p. 10.
ASHCDS, FlOO : « Chroniques de l'année académique 1914-1915 », Annuaire 1913-1918, vol. 4, p.
64-65.
^ Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 22.
Ibid.
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L'éclairage des lieux ne cesse tout autant de se perfectionner et de s'adapter aux
modulations venues de l'extérieur. Le Collège suit ainsi les normes du temps ; la
transition au gaz s'opère au tournant de la décennie 1860^^. Les coûts annuels pour
l'huile et la chandelle atteignent alors la somme astronomique de 600,00 $. Un
inventeur, monsieur Aubin, propose de réduire le coût de la lumière à moins de
200,00 $ par l'emploi d'un mode d'éclairage au gaz de résine. Il s'engage aussi à poser
les appareils de fabrication et de distribution pour la somme de 3,000$ payable en cinq
ans avec intérêts. La Corporation accepte la proposition. Une bâtisse à gaz est
construite à l'extérieur pour plus de sécurité. Le 9 janvier 1861, Le Collège s'éclaire au
gaz^', l'innovation présente l'avantage de scander à sa guise les habitudes et les
horaires d'études de la vie collégiale.
Mais, ee système s'avère infructueux et le eonstat est navrant au terme de
quelques armées d'essai : « [c]e mode d'éclairage, écrit l'annaliste, coûtait au-delà de
400,00 $, par armée, sans eompter les frais d'installation, tandis que l'éclairage actuel
(1884) par l'huile de pétrole ne coûte environ que 400,00 S et quel triste mode
d'éclairage ! En 1898, le professeur de physique du Collège, l'abbé
Destroismaisons met au point un éclairage à l'acétylogène, dont il détient le brevet en
1898^'. Cet éclairage semble créer l'unanimité. « La nouvelle lumière est fort belle,
son installation ici est une des plus utiles améliorations », eomme précise le supérieur
Dominic Pelletier dans une lettre qu'il adresse à Narcisse Rioux, un investisseur dans
ASHCDS, FlOO/412/14 ; L'arrivée de rélectricité au gaz, s.a et s.d.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 199.
199.
ASHCDS, FlOO/255/29: Coûts pour l'installation de l'éclairage à l'acétylogène. SHCDS,
FlOO/720/14/5 : Photographie de l'appareil, 1902.
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ce mode d'éclairage, en 1901^°. La correspondance de Pelletier renferme une autre
missive qui abonde dans ce sens, celle-là envoyée par Edouard A. Richard :
Permettez-moi de vous féliciter. Que j'ai hâte de voir votre nouvelle lumière! Je
suppose qu'il n'y a plus de paresseux, au collège, maintenant! C'est la lumière qui
faisait défaut! Comme ils seront brillants à l'avenir les jeunes gens qui sortiront de
votre maison! On viendra de bien loin étudier dans un collège où le soleil brille
toujours, où l'on ne fait que des savants.''
L'électricité ne tarde pas à faire son entrée au sein de l'établissement collégial ; elle
sonne à la porte au milieu de la décennie suivante. A raison, le 26 avril 1916, une
r  • 72 • *dynamo pour l'éclairage électrique est délivrée par le train de la gare . Le 21 janvier,
une nouvelle machine à vapeur et une dynamo besognent à la perfection; elles
réunissent puissance et élégance, tel que le mentionnent les chroniques de l'année
académique 1915-1916^^.
En définitive, le Collège entreprend une série de mesures pour moderniser son
établissement au tournant du XX® siècle. La direction acquiesce fidèlement aux
recommandations des spécialistes. Elle s'intéresse de près aux nouvelles technologies,
c'est-à-dire à toutes celles éprouvées un peu partout au Québee entre 1860 et 1922. Le
Collège se définit, de surcroît, comme un acteur incontournable de développement
économique dans la paroisse. Naturellement, tous les ajustements successifs aux
normes médicales et pédagogiques, de même que les nouvelles technologies, auront
leurs répercussions sur l'habitus.
™ ASHCDS, F100/61/33 : Lettre du Supérieur Dominic Pelletier à Narcisse Rioux, 1901.
" ASHCDS, FlOO/61/29 : Lettre d'É.-A. Pelletier au révérend Dominic Pelletier, 1901.
ASHCDS, FlOO/254/44 : Facture de la Waterous Engine Works Company Limited pour l'achat d'un
engin à vapeur (dynamo) pour éclairage électrique, délivré par train le 26 avril 1916.
ASHCDS, FlOO : « Chroniques de l'année académique 1815-1916 », Annuaire du Collège de Sainte-
Anne-de-la-Pocatière, 1913-1918, vol. 4, p. 77.
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Un lieu propre
La nature est associée à l'air frais ; elle est rincamation de la pureté et, par
prolongement, elle est perçue comme nécessaire à la conservation de la santé. Du
courant hygiéniste naît une nouvelle tendance au Québec: celle de la villégiature. Cette
mode effervescente dans les années 1890 s'avère avant tout le fait des familles
bourgeoises. Les classes aisées acquièrent des villas à la campagne où elles séjoument
souvent tout l'été. Les moins nantis ne trouvent évidemment pas les ressources ni les
congés pour entreprendre de tels voyages. Les baignades et les activités nautiques
cormaissent rm essor sans précédent lors de cette mouvance. Certaines régions du
Québec en bénéficient particulièrement. Près de Sainte-Anne-de-la-Pocatière
notamment, les environs de Kamouraska et de Rivière-du-Loup sont des stations
balnéaires prisées^''.
Pour leur part, les villes aussi ne ménagent pas les investissements pour rendre
salubres et embellir leurs rues, dévastées par les effets de l'industrialisation du dernier
siècle. Les logements emboîtés les uns sur les autres, construits rapidement et sans
moyens, les fosses d'aisance extérieures et les déchets qui s'entassent dans les rues
dégradent la propreté des villes. Dès lors, l'aqueduc et les égouts se démocratisent ; ils
parviennent jusqu'à la plupart des foyers québécois avant 1920. Dans cette même
cadence, les Bureaux d'Hygiène initient les premiers bains publics à l'aube des années
1900, accessibles d'emblée aux hommes ainsi qu'aux enfants, plus tard aux femmes.
''' Consulter l'article suivant : Michelle Dagenais, « Fuir la ville : villégiature et villégiateurs dans la
région de Montréal, 1890-1940 », RHAF, vol. 53, no. 3,2005, p. 315-345.
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Enfin, raffermissement sanitaire engendre un engouement inévitable pour
l'embellissement paysager. Les grands parcs urbains du Québec sont inaugurés. Un
peu partout, dans les quartiers citadins, des espaces verts sont créés, des arbres semés,
'  75des kiosques élevés et des fontaines invitant à la détente implantées .
Le Collège poeatois s'insère dans la tendance en faisant la promotion de son
site dans le but - implicite mais bien senti - de s'attirer une clientèle élargie à partir
des années 1880. Idéalement positionné sur le flanc d'une montagne, avec une vue
béante sur le fleuve, « [i]l réunit à un degré éminent les avantages de la retraite et de la
salubrité, ses parterres magnifiques, les arbres superbes et touffus qui environnent ses
cours de récréations et la belle montagne qui l'avoisine en font un des sites des plus
pittoresques et les plus agréables qui se puisse rencontrer », lit-on dans les prospectus
de cette décennie^^. Les archives révèlent que le Collège ne minimise pas les énergies
pour enjoliver son terrain au gré des ans. Les premières entreprises en ce sens
77
remontent aux travaux pour repousser la butte, entamés par les écoliers en 1889 . Le
Collège recouvre ensuite de gazon un rocher à l'ouest du Collège et place un lattis sur
le rocher du sud, qu'il couronne par une magnifique galerie où les finissants aimeront
se promener^^.
75 Pour plus de renseignements sur la salubrité à la ville au XIX' siècle, voir ; Michael Farley, Othmar
Keel et al., « Les commencements de l'administration montréalaise de la santé publique (1865-1885) »,
HSTCBulletin : revue d'histoire des sciences, des techniques et de la médecine au Canada, vol. 6, no. 2,
1982, p. 85-109.
'^ASHCDS, FlOO: Prospectus du Collège de Sainte-Anne, 1881-1882 et 1888-1889. Le texte de
présentation demeure inchangé lors de ces deux parutions, bien que 7 années académiques les séparent.
En 1865, le prospectus ne mentionne en aucun cas l'emplacement du Collège.
" Voir la photographie ASHCDS, FlOO/721/11/1: Maîtres et élèves avec pics et brouettes devant la
butte, 1889.
™ Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 142.
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Les descriptions qu'a léguées H.-R. Casgrain en 1900 nous dévoilent avee plus
d'efficacité encore cette volonté du Collège de faire de la cour extérieure un lieu
propice à la détente :
Le terrain accidenté prêtait aux embellissements. Aussi d'année en année, élèves et
professeurs ont-ils rivalisé de zèle, d'ardeur et de travail pour y multiplier les
ornementations. Ils en ont fait une petite oasis ravissante, comme il s'en voit peu dans
notre province, un centre d'amusements inappréciables pour la communauté et qui vaut
la peine d'être vu par les étrangers, [...] quand la nature est dans tout son éclat [...]
On peut faire à peine vingt pas sur la Butte sans remarquer quelque chose qui nous tire
l'oeil; ici le sol a été exhaussé en terrasse à talus gazonné protégé par une gracieuse
palissade; là il a été nivelé pour former une longue avenue ou une place ouverte aux
jeux des élèves. Çà et là, des touffes d'arbres ombragent des bancs rustiques qui
invitent au repos et à la conversation. Deux jardins plantés d'arbres fruitiers, l'un pour
les grands, l'autre pour les petits, étaient divisés en parterres cultivés par les écoliers
eux-mêmes [...] cette culture a cessé depuis que la sortie des élèves se fait dans le mois
de juin™.
À la montagne, des sentiers, ponctuées d'un canon, de statues et de kiosques de
détente, sont tracés jusqu'au calvaire et aux grottes^''. Différentes appellations des lieux
de la montagne font référence à la mythologie grecque ou encore aux légendes, des
noms comme la Fontaine de Jouvence, la Roue d'Éole, les Escaliers de Sisyphe et de
Pégase, les Tours de Hermes et la Grotte des Fées, ce qui n'est pas sans conférer un
81
charme romantique au site du Collège .
En définitive, à la fin du XD(® siècle, la maison d'éducation de Sainte-Anne
entreprend d'embellir son extérieur et se synchronise avee le courant de villégiature et
d'inauguration de parcs qui traversent alors le Québec. L'ouverture des collèges pour
™ Casgrain, Souvenances canadiennes, op.cit., p.3-7, cité dans Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927,
op.cit., p.96-97.
^"Voir les photographies : ASHCDS, FlOO/721/4/11 : La madone du bocage de la montagne, vers 1890 ;
ASHCDS, F100/721/6/22: Vue sur le sentier qui mène au kiosque Pilote et au jet d'eau inauguré en
1909, 1910 ; ASHCDS, FlOO/721/5/9: Kiosque Villebois, 1909; ASHCDS, FlOO/721/8/5 : Deux
garçons essayant de soulever le canon, 1923; ASHCDS, F100/721/8/8 : Cinq collégiens devant la grotte,
1924.
Collège de Sainte-Anne, Plan de la montagne, 23 octobre 2009.
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les différentes formes de manifestations de la modemité se confirme encore.
Remarquons que les transformations ne s'arrêtent pas en façade ; elles pénètrent pour
ainsi dire les murs de l'établissement.
Une formation plus utilitaire
Nous n'ignorons plus à ce stade que le collège classique se voit fortement
empreint par l'environnement sociopolitique et par les réflexions pédagogiques
marquant son temps. Entre 1860 et 1922, il incorpore des valeurs nouvelles qui sont
premièrement le fait d'élites laïques. Certes, son imposante construction physique en
pierre grise et son retrait géographique préventif motivaient a priori une certaine
fermeture sur le monde. De même, sa mission fondamentale, qui visait essentiellement
la transmission des valeurs catholiques - intemporelles - laissait présager une
institution immobile, arriérée, mal aisée devant le changement. Il apparaît évident
maintenant que le Collège de Sainte-Anne s'adapte et revêt même l'habit de promoteur
à plus d'une occasion au cours de la période étudiée. L'établissement secondaire
pocatois est dynamique et s'ajuste aux exigences de la société canadienne-française en
transformation.
Le fondateur Charles-François Painchaud reconnaissait lui-même l'importance
d'un savoir pragmatique pour la poursuite dans le monde. C'est ce qui l'incitait à écrire
dans son manifeste en date du août 1828 ces phrases : « [tjout, jusqu'aux
récréations, promenades, sera calculé pour les instruire de quelque chose d'utile à
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mesure que les occasions s'en présenteront comme l'histoire naturelle, l'agriculture,
etc. », et plus loin « un jeune homme sortant d'un collège de campagne, devrait, selon
nous, savoir un peu de tout, pour n'avoir point la honte de faire de nouvelles études à
chaque pas qu'il fait ensuite dans le monde [...] »^^. La direction collégiale n'est donc
pas résolument idéaliste ; elle comprend que la survie de son institution est soumise à
des innovations continuelles, scandées par ce qui se passe en-dehors de ses murs, dans
ce qu'on appelle « le siècle ».
Pour réussir dans le commerce et les affaires et pour demeurer compétitif dans
la société industrielle de la fin du XIX® siècle, il est impératif que les Canadiens-
français reçoivent une préparation ciblée en ce sens. C'est dans cette vue que la
Corporation du Collège de Sainte-Anne entreprend d'établir un cours commercial. S'il
répond en premier lieu aux critères d'une bourgeoisie renforcée, l'objectif ultime de cet
ajustement s'avère surtout pour les collèges classiques de conserver leur mainmise sur
l'éducation. La création du cours commercial se justifie entre autres par l'annexion des
deux Canadas et le développement d'écoles protestantes sur le territoire québécois. A
cet effet, citons la circulaire du 19 mars 1842:
Le but de la nouvelle institution a été parfaitement goûté, par les pères de famille
surtout, qui appellent de tous leurs vœux depuis longtemps une éducation propre à la
vie matérielle de la société. [...] Sauvons, s'il est possible, l'éducation secondaire, en la
mettant, comme les études classiques, sous la garde immédiate de la religion [...] Si
les catholiques canadiens, avertis plus que jamais par ce qui vient de se passer au sujet
de l'éducation primaire ne se hâtent point, de concert avec le clergé, de soustraire une
partie de notre jeunesse à l'influence morale et religieuse qu'une tendanee ennemie,
venant de divers points à la fois, semble décidée à lui imprimer, le temps viendra bien
vite où la religion et tous les intérêts canadiens ne seront plus qu'un triste objet de
•  83
regrets inutiles et d'amers repentirs .
ASHCDS, FlOO/4 : Manifeste de Charles-François Painchaud, 1" août 1928.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p.52 et 53.
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Avec la mise en place de ce programme, relevons que la maison de Sainte-Anne
entreprend un virage important. Le programme commereial perdurera pendant un
siècle. Son évolution se earactérise par des bonifications pendant au mois les trois
quarts de son existence avant de cormaître une décroissance certaine durant la dernière
décennie, mais penchons-nous de plus près sur cette question pour la tranche d'âge
scrutée à la loupe.
Le programme du cours commercial bonifié
La filière commereiale ouverte en 1842, s'étalant sur trois ou quatre années,
comprend des cours de français et d'anglais, d'arithmétique usuelle, de tenue de livres,
de notions générales d'histoire, de géométrie pratique, de géographie, de connaissances
abrégées d'histoire naturelle, de dessin et de musique. Comme il l'a été mentionné
précédemment, si certains eollégiens désirent suivre le cours classique, à ce premier
cours, ils joignent cinq ans d'éducation classique, le tout formant un cours régulier de
huit ou neuf ans. À partir de 1873, le cours commercial exige la complétion d'une
année académique supplémentaire. Des eours de perfectionnement, de calligraphie, de
télégraphie, de correspondance et de droit eommercial, de même que des cours en
option d'algèbre, de trigonométrie, d'architecture et de perspective, des notions
élémentaires de littérature, de philosophie naturelle et morale sont ajoutés au
programme de cinq ans^"^.
ASHCDS, FlOO/257/9 : Article paru dans un journal le 23 juillet 1873. La notice présente le cours
commercial.
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La place de l'anglais dans l'enseignement reçoit également une attention toute
particulière. Dans les classes terminales de quatrième et de cinquième, la plupart des
matières sont enseignées dans la langue de Shakespeare. Pour rendre effective
l'assimilation des connaissances, les élèves doivent parler anglais pendant une partie
des récréations du soir. Lebon écrit à ce sujet : « [cjhacun des groupes est dirigé, autant
que possible, par un professeur dont la langue anglaise est la langue maternelle. On est
plus sûr ainsi que non seulement les élèves caus[ent] en anglais, mais que les
conversations roul[ent] sur des sujets instructifs, et que les fautes de langage [sont]
corrigées Ce règlement donne naissance à la classe anglaise du soir bien connue
sous le nom de jusqu'à 1942.
De par ces exemples, le Collège offre des outils à ses élèves pour faciliter leur
future insertion dans le monde extérieur. Finalement, au tournant du XX® siècle, le
cours commercial est sans conteste le plus fréquenté des deux cursus. Il renferme 56%
à 68% de la clientèle totale de Sainte-Anne. Pour une majorité, ce cursus est terminal.
Selon les statistiques compilées par l'institution, 59% des 6318 élèves ayant étudié au
collège entre 1829 et 1926 ne fréquentent que l'option commerciale. Seulement 15%
de la clientèle du collège pocatois complète l'ensemble du cours latin, dont une mince
proportion de 11,8% devient prêtres ou religieux^^. Aussi révélateur que ces chiffres, le
12 juin 1890, La Gazette des campagnes fait ressortir que 9 collèges québécois sur 17
donnent un cours commercial et un cours classique: Sainte-Anne, Joliette, Saint-
Laurent, Trois-Rivières, Rimouski, Sainte-Marie-de-Monnoir, Sherbrooke, Lévis et
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.ait, p. 227.
Hudon, « Quelques réflexions sur les projets éducatifs... », loc.cit, p. 34.
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Nicolet^^. Remarquons que ne figurent pas dans cette énumération les plus vieux
collèges urbains, dont la réputation est établie et la clientèle assurée, tels les Séminaires
de Québec et le Collège de Montréal. Christine Hudon cible et résume l'enjeu : « en
dépit du prestige des humanités, celles-ci ne sont guère un facteur attractif suffisant
♦  88pour un collège situé en plein cœur d'une région agricole » .
La place srandissante des sciences dans l'enseisnement
En plus de réformer son cours commercial, le Collège investit argent et efforts
dans son laboratoire de physique^^. Mentionnons que le cabinet est mis sur pied dès les
débuts par le fondateur Painchaud. « Le Collège désire ainsi pousser le plus possible
les études scientifiques », précise Lebon. Déjà en 1844, la maison d'enseignement
demande au gouvernement de prêter des instruments de physique, de chimie, de
mécanique, ainsi que des livres et des cartes géographiques. A cette occasion, le
Collège reçoit plusieurs caisses de matériel, mais à titre de prêt seulement et
moyermant certaines garanties exigées par le sir Metcalfe^''. Bien que ce matériel soit
remis en 1847, le Collège poursuit ses investissements pécuniaires^\ Des expériences
sur l'électricité y sont notamment menées. Avant 1878, Zéphirin Caron, professeur de
La Gazette des campagnes, 12 juin 1890, tiré de Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit.,
p. 95.
Hudon, « Quelques réflexions sur les projets éducatifs... », loc.cit., p. 14.
ASHCDS, FlOO: Annuaire 1899-1900, vol. 2, 1895-1900, p. 76-96: Historique du cabinet de
physique. La liste du matériel du cabinet de physique est éloquente.
Lebon, Histoire du Collège... 1827-1877, op.cit., p. 62.
" ASHCDS, F100/163/77 : Facture de C.S. Ritchie & Co. Manufacturers ofphilosophical instruments
and school apparatus, 1865 ; ASHCDS, F100/163/77 : Facture de J. Salleron pour des instruments de
précision appliqués aux arts, aux sciences et à l'industrie, 1867 ; ASHCDS, FlOO/163/68 : Facture de
Edmond Giroux et frère, apothicaires, importateurs de drogues, produits chimiques, 1880.
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sciences, se sert d'un eollège-miniature bâti de ses mains, pour mener à bien ses
expériences. Les expérimentations suscitent la plus grande curiosité, surtout lors des
examens publics pour l'obtention du baccalauréat. Lebon en témoigne: « il fallait voir
l'attention que tous les speetateurs portaient à cet étalage de science et d'expériences,
surtout quand on arrivait à l'électricité... Puis, le cabinet s'enrichit encore lorsque
le professeur Destroismaisons prend la relève. En 1902, il se procure de Paris douze
caisses d'instruments de physique^^. Rappelons finalement l'appareil à l'acétylogène de
1900 dont il est le créateur; c'est donc dire la réputation de novateur et de chercheur
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Fig. 21 : ASHCDS, F100/720/2/1 : Le cabinet de physique vers 1915.
Au-delà du laboratoire de physique, le musée, qui contient entre autres des
ossements d'animaux, s'avère une autre forme de manifestation de l'attrait du Collège
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 8.
'^/b/7/.,p. 178-179.
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pour les sciences. Dans l'annuaire de 1887-1888, la bibliothèque générale compte déjà
plus de 12 000 volumes. Quand au musée numismatique, il contient 449 pièees de
monnaie de divers pays, 581 d'Amérique et du Canada, 55 autres et 250 pièces en
double. Au cabinet de physique, on compte 500 minéraux, 300 fossiles, 11 reptiles,
111 préparations microscopiques, 13 oiseaux empaillés, etc^"*. Assurément, le Collège
est bien équipé pour offrir la meilleure éducation scientifique possible. Il n'ignore ni ne
dédaigne la science et ses applications. Au contraire, la maison d'enseignement





Fig. 22 ; ASHCDS, YUmmillS : La bibliothèque vers 1890.
94 Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 82.
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Une sensibilité croissante pour les loisirs
Un dernier aspect de cette ouverture du Collège aux questions de la modernité
s'avère l'affirmation d'une nouvelle pédagogie des loisirs et des sports, ceux-ci étant
de plus en plus perçus comme nécessaires pour éviter le surmenage et l'ennui. Une
rationalisation du temps teinte fortement les périodes de détente et de jeu des élèves,
car ces loisirs servent bien plus qu'à divertir. Hudon en arrive aux même conclusions
dans son article « "Le Muscle et le Vouloir " : Les sports dans les collèges classiques
masculins au Québec : 1870-1949 ». Elle écrit : « la valorisation du corps et
l'introduction des sports dans les collèges [...] découlent d'une vision utilitariste des
exercices corporels, sensés contribuer à la maîtrise des pulsions et à la formation du
caractère®^ ».
Pendant les récréations extérieures, on encourage les jeunes à jouer à la balle au
mur pour aiguiser les réflexes^^. De même, des jardins sont cultivés par les élèves pour
que ces derniers prennent le goût de l'horticulture^^. Des cours de musique optionnels
sont offerts pour ceux qui le désirent. De brefs exercices de la fanfare ont lieu les
avant-midis et les soirs. La fanfare du Collège se produit lors d'événements spéciaux et
des jours de congé^^. Des cercles d'études sont formés, comme la Société Painchaud,
où les collégiens discutent de philosophie, de science, d'histoire et de littérature. Tel
Hudon, «"Le Muscle et le Vouloir"... », loc. cit., p. 262.
ASHCDS, FlOO/721/1/3 ; Photographie du jeu de balle au mur. Construit en 1838, il est démoli en
1940.
Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 65.
Voir les photographies ASHCDS, FlOO/725/11/18 : La fanfare en 1889 ; ASHCDS, FI00/725/11/22 :
La fanfare en 1902 ; ASHCDS, FlOO/725/11/14 : La fanfare en 1916. Consulter aussi Lebon, Histoire du
Collège... 1827-1877, op.cit.,p. 359.
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que l'indique Lebon, « le but de cette société est de s'instruire en s'amusant ». Plus
encore, on définit le collégien idéal comme étant sportif, participant aux activités avec
entrain. Les sports nouveaux sont progressivement intégrés Un court de tennis est
instauré sur la butte^"'. À la même époque, les photographies révèlent que des clubs de
base-bail sont mis sur pied"^^. Parfois même, ce sont les écoliers qui jouent un rôle
décisif dans l'acceptation de nouveaux sports comme en témoigne cette pétition en
faveur de la bicyclette au collège:
Qu'il plaise aux honorables membres de la corporation du collège de Sainte-Anne
L'humble requête des soussignés, écoliers du collège de Sainte-Anne, est pour
vous prier de prendre en considération la demande suivante, eu égard aux motifs
qui militent en sa faveur: Nous demandons la permission d'user de bicyclettes au
collège, (pourvu bien-entendu que les prêtres, possesseurs de ces véhicules
consentent à nous accompagner) considérant:
Que le nombre de ceux qui possèdent des bicyclettes est assez considérable pour
qu'on puisse leur permettre ce genre d'amusement hors de la cour, comme on le
fait pour le "base-bail" ou le "foot-ball";
Que la raison alléguée précédemment "que la vue de confrères bicyclistes est une
tentation pour ceux qui n'ont pas de bicyclettes" ne vaut plus parce que ces
véhicules sont maintenant à portée de toutes les bourses; que d'ailleurs ceux qui ne
sont pas tentés au collège le sont infailliblement en vacances; que si on ne s'en
rapportait qu'à ce motif, il faudrait qu'un chacun se dépouillât de tout ce qu'il
possède de tentant pour ne pas faire succomber les autres;
Qu'il vous est très facile d'accorder cette permission à cause de la situation du
collège au-milieu de la campagne; que beaucoup d'autres collèges donnent cet
avantage aux amateurs de ce sport; que même des collèges de ville qui ne peuvent
pas dotmer cette permission quotidiennement la donnent les jours de sorties à la
campagne: le séminaire de Québec par exemple;
Que la permission accordée aux écoliers de Sainte-Anne d'user de bicyclettes ne
pourrait être qu'un avantage pour le dit collège, en faisant aimer son séjour aux
bicyclistes, en leur procurant une nouvelle et agréable récréation, et même en leur
attirant plusieurs jeunes gens qui préféreraient venir dans un collège où on peut
''Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 269-270.
ASHCDS, F100/288/1 : Cahier manuscrit, s.a., avril 1894. Il y est écrit : « Il n'est pas doimé à tout le
monde de bien jouer. Mais chacun par exemple peut juger d'un bon joueur. C'est un peu comme ceux qui
ont l'oreille juste et chantent faux". Le collégien idéal est sportif et participe aux activités sportives avec
entrain. »
"" Lebon, Histoire du Collège... 1877-1927, op.cit., p. 203.
Voir la photographie ASHCDS, FlOO/726/4/9: Équipe de base-bail vers 1906-1910.
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permettre cet exercice, plutôt que dans un autre, plus proche peut-être, mais où il
est impossible de permettre le même amusement tous les jours
La requête est si convaincante qu'on y concède finalement. La photographie ci-dessous












Fig. 23 : SHCDS, F129/30/1/24 : Des élèves et leurs bicyclettes, 1895.
De toute évidence, les loisirs se taillent une place grandissante dans la
pédagogie collégiale au tournant du XX® siècle. Bien entendu, ces loisirs doivent
conserver une fonction utilitaire. Mais, tous les changements dans l'espace et toute
cette attention qu'on prête désormais au corps proviennent d'influences extérieures, de
sorte qu'il faut admettre ultimement que le Collège de Sainte-Anne s'adapte à maints
égards aux injonctions des scientifiques de toute provenance.
SHCDS, F100/59/27 : Requête des élèves (bicyclettes), 1899.
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Conclusion
La sécurité et l'hygiène sont des préoccupations qui gagnent en importance au
collège de Sainte-Anne à la fin du XIX® siècle. La science et l'anglais ne sont pas
exclus de la formation; on en comprend rapidement l'importance dans la société
industrielle québécoise, alors entre les mains d'une minorité anglophone. Plus encore,
on remarque une volonté de rationnaliser les moments de détente. La formation devient
davantage pragmatique, même s'il faut désormais spécifier que les instigateurs du
Collège de Sainte-Anne intègrent des éléments de modernité depuis la fondation même
de l'établissement, en 1827. Vers la fin du XIX® siècle, la bonification du cours
commercial, l'intérêt marqué pour les sciences et l'accessibilité croissante aux loisirs et
aux sports ne jettent pas moins que les bases du système d'éducation actuel. Nous ne
pouvons plus voir la réforme des années 1960 comme uniquement le résultat d'une
génération trop longtemps sclérosée par le précédent régime, mais peut-être davantage




L'objectif premier du collège classique est d'inculquer, dans l'esprit du jeune
garçon, les valeurs catholiques, et, dans le corps, les habitudes pieuses. Entre 1860 et
1922, tout est mis en œuvre pour créer un milieu propice à la pratique de la vertu et
pour inspirer la vocation religieuse. Ainsi la gloire de Dieu et la crainte du péché sont-
elles ressenties en tout lieu. L'espace est structuré en fonction du type d'hommes que
l'institution veut former : le collégien idéal est pieux, fier de sa patrie, amant de la
nature, sensible aux beautés du classicisme, soucieux de son hygiène corporel, chaste
et sportif.
Afin que rien n'altère cette formation idyllique et qu'aucune influence délétère
du monde ne parvienne jusqu'au cœur du jeune homme en devenir, le pensiormat est
toujours favorisé sur l'externat au cours de cette tranche d'années. De même,
l'organisation spatiale de la maison d'enseignement pocatoise permet un contrôle
articulé sur sa population écolière. La direction de l'établissement de Sainte-Anne
planifie une architecture extérieure, incorpore des divisions physiques et prévoit un
décor en regard de ses rôles de fier défenseur des valeurs de piété, de classicisme, de
patriotisme et de gardien contre les vices.
Les règles de conduite et les déplacements quotidiens dictés à Sainte-Arme
découlent aussi d'une vision de la société hautement hiérarchisée suivant la tradition
catholique. Chaque individu tient un rang, se définit par un statut qu'on ne peut
144
remettre en cause. Ce fait n'est guère étonnant sachant que le système d'éducation
repose sur l'argument d'autorité. Puisque la pédagogie classique n'encourage en aucun
cas la liberté de pensée, non seulement l'écolier, mais toute la communauté collégiale,
s'en remet à des modèles fixes. Des relations de pouvoir asymétriques prennent ainsi
forme et se perpétuent entre les professeurs et les élèves, mais aussi entre les collégiens
des différents cours, de la première à la huitième année, entre les maîtres (des membres
du clergé), les séminaristes (de futurs prêtres) et le personnel enseignant laïque, entre
ce même corps enseignant et les employés d'approvisionnement et d'entretien, et plus
foncièrement entre la communauté d'hommes et celle des femmes au service du
Collège.
L'espace collégial concourt à exhiber ces relations de pouvoir qui doivent
s'instituer entre les entités sociales. Les maîtres suivent les messes du choeur de la
chapelle, prennent le couvert ensemble en retrait des élèves, se détendent dans des
salons qui leur sont réservés, se retirent dans leur propre chambre le soir venu. Les
collégiens n'investissent jamais ces lieux ou, sinon, qu'en des rares occasions; pour la
plupart, celles-ci sont liées à des privilèges aux élèves méritants ou finissants. Les
adolescents vivent tout en commun ; toujours en présence des autres ils sont, dans les
classes, dans les salles d'études et les récréations, à la chapelle, au réfectoire et aux
dortoirs. Il y a pour ainsi dire peu d'espace pour l'intimité. C'est en petits groupes de
trois ou sous la surveillance d'un maître qu'ils se rendent jusqu'au cabinet de toilettes.
L'espace intime adopte plutôt un caractère symbolique, à travers le journal intime, la
correspondance et la pratique d'un art quelconque (théâtre, musique, dessin), ou bien
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par l'acquisition d'effets personnels. Mais, ni répit ni possession n'échappe
complètement à la supervision de la direction.
Plus catégorique est encore la scission entre la eommunauté d'hommes et celle
de femmes. Le Collège est nécessairement un monde où l'emporte le masculin : on le
fait bien sentir d'une part, on y consent sans broncher de l'autre. Les travailleuses
laïques et, plus tard les religieuses, n'ont pas le droit de pénétrer dans la maison sans
permission du supérieur; notons qu'au début de la période étudiée, la cuisine, la
beurrerie et la boulangerie sont construites sur le terrain extérieur. Au XX® sièele, les
Petites Sœurs de la Sainte Famille, confinées une bonne partie de la journée à la
cuisine du soubassement collégial, sont forcées d'emprunter d'autres parcours que
eeux des élèves quand elles se déplacent. Elles font le ménage des dortoirs et des
chambres lorsque ces pièees sont vides. À la messe, elles assistent aux offices religieux
des jubés surélevés et latéraux, les espaces les plus en retrait et les moins respectables
qui soient dans le lieu de culte.
Les hiérarchies sont bien visibles à travers l'aménagement de l'espace orchestré
par la direction et la répartition spatiale des corps fixée ensuite par le règlement. Tout
le système de valeurs véhiculé et les relations de pouvoir qui earactérisent l'espace
collégial subissent peu de soubresauts et s'inscrivent plutôt dans la stabilité et la
eohérence. Toutefois, il l'a été démontré : l'institution menée par le clergé diocésain
n'est pas pour autant entièrement fondue dans une intemporalité.
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La sécurité des installations et l'hygiène personnelle sont des préoccupations
qui font leur chemin au Collège de Sainte-Anne dans la deuxième moitié du XDC®
siècle, surtout après les années 1890 alors que le courant hygiéniste confirme sa
pertinence au Québec. Toutes les modifications en ce qui a trait à la protection des
incendies - par la solidification des enceintes et des murailles, l'emploi de matériau de
construction inflammables, l'insertion de portes coupe-feux entre les ailes - ainsi
qu'aux efforts consentis pour protéger la santé - par le respect des normes d'hygiène,
les nouvelles acquisitions à l'infirmerie, les stratégies pour éloigner la contagion -
justifient d'emblée l'ouverture des collèges à des questions modemes, hypothèse
défendue dans ce mémoire.
La perméabilité du Collège à la modernité est d'autant plus vérifiée à Sainte-
Anne que les sciences et l'anglais sont loin d'être des matières exclues de la formation
collégiale. Il est indéniable que le cursus commercial connaît un essor fulgurant et sans
ralentissement jusqu'aux années 1920, tant au niveau de son programme que de sa
clientèle. Alors que l'option classique demeure presque intacte pour la période étudiée,
des classes qu'on pourrait qualifier de « typiquement commerciales » voient le jour,
comme la tenue de livres de compte, la calligraphie, la télégraphie. La maison
entreprend des réaménagements successifs pour être en mesure d'accueillir tous les
nouveaux élèves pensionnaires, appartenant pour la plupart à la filière commerciale.
Également, la collection du musée naturel s'enrichit, la bibliothèque se diversifie, les
laboratoires de physique et de chimie intriguent.
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Les grandes découvertes scientifiques du XIX® siècle engendrent aussi de
grands bienfaits sur le corps, de sorte que les nouvelles technologies de confort
représentent finalement des conditions essentielles à la réussite pédagogique.
L'éclairage au gaz et l'électricité viennent stimuler les esprits pour un plus grand
nombre d'heures chaque jour, les systèmes de ventilation, toujours plus efficaces les
uns que les autres, renouvellent l'air qui purifie le sang circulant jusqu'au cerveau des
jeunes garçons, et le chauffage au bois et à la vapeur favorise la concentration dans les
salles de classe et d'étude, entretient l'attention à la chapelle, apporte le sommeil dans
les dortoirs, etc.
La diversification des loisirs constitue un autre fait marquant des années 1860-
1922. Perçus désormais comme complémentaires à la formation intellectuelle et
bénéfiques pour la santé physique, des sports nouveaux sont pratiqués par les élèves.
Exigeant plus de force et d'agilité que le jeu de pelote et les traditionnelles
promenades, apparaissent le base-bail, le tennis, le patin et la bicyclette à l'aube des
années 1900. Les activités qui revêtent un caractère fondamentalement plus viril et
violent encore, tel que le hockey, se popularisent plus tardivement cependant, après les
années 1920 à Sainte-Arme. Une volonté de ratioimaliser les moments de détente se
matérialise et, alors, chaque minute du jeu doit être employée avantageusement. Les
loisirs doivent développer les habiletés : ees sports favorisent les réflexes, musclent le
corps, définissent l'esprit d'équipe, etc. Une culture de l'éducation physique s'éveille
certainement déjà à la fin du XIX® siècle, même si on sait qu'elle s'implantera surtout à
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partir de la première décennie du XX® siècle et s'imposera remarquablement dans les
années 1930-1940'.
Au terme de cette étude, il ressort que le Collège de Sainte-Anne constitue une
institution dynamique ne se situant pas hors de son temps. Plus par intérêt que par
choix propre, le Collège, en milieu rural, fait des concessions pour s'attirer une
clientèle lui assurant son maintien. Seul établissement secondaire dans le Bas-du-
Fleuve, il doit jouer un rôle économique et social important. Et, il n'y faillit pas.
Surtout, il faut retenir que les ajustements ne représentent en aucun cas un abandon des
valeurs catholiques et classiques: les premiers chapitres de ce mémoire l'ont clairement
démontré.
D'ailleurs, cette capacité d'adaptation explique en grande partie que le réseau
de collèges classiques soit parvenu à connaître une expansion dans la deuxième moitié
du XIX® siècle et à transmettre son idéal pédagogique avec force jusqu'au virage des
années 1960, ce malgré l'énorme vent de changements qui soufflait depuis un siècle
déjà sur le Québec. Au XX® siècle, malgré les intrusions extérieures de la radio,
l'extension des vacances, l'arrivée du cinéma, c'est-à-dire l'apparition d'une panoplie
de divertissements, le collège classique n'a vraiment touché à son règlement qu'après
les années 1930 et 1940 : il s'agit là d'un véritable tour de force.
' Hudon, « "Le Muscle et le Vouloir"... », loc.cit., p. 262.
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Le réseau de collèges disparaît effectivement des suites de la publication du
Rapport Parent au cours des années 1963-1964. La réforme investit l'éducation
secondaire d'une mission qui se singularise résolument de celle des collèges
classiques : « La conception moderne de l'éducation vise à préparer chaque citoyen à
gagner sa vie par un travail utile et à assumer intelligemment ses responsabilités
sociales »^. Naturellement, les recommandations et la nouvelle idéologie pédagogique
estomaquent les fervents défenseurs des collèges classiques. À ce sujet, après avoir
approfondi ce rapport la même armée, l'abbé Lionel Groulx condamne sans détour
l'obscurité concernant le caractère confessionnel ou non du nouveau système
d'éducation, de même qu'il s'inquiète des visées entretenues, visiblement
pragmatiques, qui chambardent les vieilles humanités.
Par-dessous-tout, Groulx est déconfit par le menu héritage des collèges
classiques dans la pédagogie moderne. Son incompréhension est soulignée ici :
Nous estimons malheureux que les commissaires aient bâti leur système en marge de
côté, sinon même tout à fait à côté. [...] Ce vieux système, on s'était efforcé de
l'ajuster à nos traditions, à ce qu'on appelle l'âme d'une nation, d'un pays. Et son
indéniable rajeunissement mené à vive allure, par ses édifices, ses bibliothèques, ses
laboratoires mis au point, et encore par le personnel d'enseignants de plus en plus
qualifiés, il y avait là un actif, m'ont dit des économistes, qu'ont eût pu évaluer à des
milliards^.
L'Église catholique perd donc sa chasse-gardée. Peu de l'idéal catholique prôné depuis
plusieurs siècles est conservé. Mais, si le Rapport Parent finit par s'imposer, cela ne
^ Lionel Groulx, « Compte-rendu : RAPPORT PARENT - Rapport de la commission royale d'enquête
sur l'enseignement dans la province de Québec. Imprimé et relié par Ronalds-Federat ed Limited,
Imprimeur-relieur, pour le Gouvernement du Québec, 1966 », RHAF, vol. 20, no 3, 1966, p. 465.
^ Ibid, p. 460.
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signifie pas qu'on s'attend ou qu'on espère ce résultat. La réaction du gouvernement
est éloquente :
Il était évident que le gouvernement ne désirait pas des changements trop radicaux.
Lorsque nous avons remis la deuxième tranche du rapport, où nous explicitions la
réforme pédagogique de l'enseignement ainsi que la transformation des collèges
classiques, monsieur Lesage a dû faire un gros effort pour comprendre ce que nous
proposions. 11 ne s'attendait pas à cela. 11 s'est même porté à la défense des collèges
classiques dans la conférence de presse où nous lui remettions le rapport, affirmant
qu'après tout, les collèges classiques avaient produit nos grands hommes politiques et
l'élite de la société. 11 n'arrivait pas à comprendre que l'on veuille modifier si
profondément une institution aussi étroitement identifiée à l'histoire du Québec".
Finalement, remonter l'histoire des collèges classiques aura mis également en
évidence une chose en lien avec notre propre contemporanéité: le système d'éducation
actuel, valorisant énormément la formation pratique, une culture du savoir-faire, a vu
ses premiers signes annonciateurs un siècle avant la réforme. Aujourd'hui, au
lendemain de la plus longue grève étudiante rencontrée au Québec, la mission de
l'éducation refait surface plus que jamais. À quoi l'école doit-elle servir ? Devrait-elle
avant tout offrir une formation qui soit la plus générale possible ou encore à former une
main d'œuvre spécialisée ? Comme quoi les valeurs en éducation ne représentent
jamais des aequis, elles demeurent et doivent constamment se débattre selon les
époques.
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